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CHAPITRE PREMIER


 


Londres, New-York, Paris, Moscou, Melbourne, Bombay… De tous les points du globe, les communiqués
arrivaient depuis l’aube et les journalistes du monde entier se tuaient à la
tâche. Le flot d’informations était une véritable avalanche, car les soucoupes
volantes avaient été vues partout.


Cette fois, il n’était plus question de bluffer ou de
raconter des sornettes, et il s’avérait impossible, désormais, d’imputer à l’imagination
des foules ou à une mauvaise digestion d’un scénariste la présence fantastique
des fameuses soucoupes dans le ciel terrestre. Du Pôle Nord au Pôle Sud, lignes
téléphoniques, radios, télévidéos et téléjournaux ne cessèrent de transmettre
la sensationnelle nouvelle.


Les peuples de tous les continents eurent la même
pensée : l’invasion de la Terre paraissait imminente… Au-dessus de toutes
les grandes villes, des escadrilles entières de ces étranges engins semblables
à des disques étaient passées, puis avaient disparu sans causer le moindre
dégât. Mission de reconnaissance, probablement. Et prélude à une offensive
conquérante, non moins probablement.


Il va sans dire que les avions les plus rapides s’étaient
lancés à la poursuite des soucoupes, mais sans résultat. Pourtant, la chasse
dans le vide avait été confiée aux hommes-fusées les plus habiles ; mais
il n’avait pas été possible de rattraper les soucoupes, même au delà des
couches atmosphériques, là où le vide permet les plus terrifiantes vitesses.
Toujours les mystérieux appareils se dérobaient, et, si par chance, un chasseur
terrestre parvenait à s’approcher d’une manière efficace, la soucoupe traquée
disparaissait complètement sans qu’on sût comment.


Bref, à partir de ce 2 juin de l’an 2000, il ne fut
plus question, comme bien on pense, que des soucoupes volantes et de l’invasion
qu’elles annonçaient. A la Bourse, dans tous les pays, les valeurs
dégringolèrent et les grandes entreprises envisagèrent des mesures préventives
pour sauvegarder leurs possessions.


Les centres atomiques et les grosses cités
industrielles, notamment, vérifièrent leurs moyens de défense, tandis que les
Etats-Majors déclenchaient une première phase de mobilisation.


Cependant, c’est à un policier de Londres qu’il fut
donné de voir les premiers signes concrets du drame. La tournée de l’agent 567
longeait la rue d’Oxford et, en vérité, le brave policeman avait déjà tant de
fois accompli ce trajet monotone au cours de sa carrière que ce n’était plus qu’une
routine. Malheureusement, il en fut tout autrement en ce fatal après-midi du 9
juin.


Notre homme venait de refermer la cabine de service
dans laquelle il avait téléphoné au poste de police pour signaler, selon la
consigne, sa position, quand la catastrophe eut lieu.


Du ciel bleu et doré de l’été, un gigantesque éclat de
lumière fulgura brusquement, aussi intense et insoutenable que si le soleil
tout entier avait fait explosion. Pendant l’espace de quelques secondes, les
vieilles rues de Londres, noires de suie et de poussière, furent transfigurées
en un décor de féerie. La cité eut subitement l’aspect irréel d’une
agglomération d’immeubles blancs qu’un éclair de magnésium illumine dans la
nuit.


Que se passa-t-il ensuite ? L’agent 567 ne le sut
pas exactement. Il devina toutefois que les hauts édifices qui l’entouraient se
mettaient à fumer, puis s’effondraient. Les lourdes pierres elles-mêmes
fondaient littéralement ! Les vitres des fenêtres éclataient et s’émiettaient,
les châssis se tordaient. La masse entière de la métropole, baignée d’une
clarté diabolique, chancelait, puis glissait comme de la cire chauffée.


Le policeman tomba à plat ventre quand le pavé de la
rue d’Oxford s’ouvrit sous ses pieds. Bien entendu, il ne fut pas le seul à
tomber. De toute part, des hommes et des femmes s’affaissaient, impuissants, et
poussaient des hurlements de terreur lorsque des murs fondus et des
poutres ployées s’écrasaient devant eux.


Quelques personnes regardèrent instinctivement le
ciel, se demandant la raison de cet effroyable phénomène. Elles devinrent pour
toujours aveugles, les prunelles grillées. D’autres furent brûlées sur tout le
corps. Les plus favorisées par le sort furent celles qui tombèrent dans les cavités
creusées par la chute des poutres ; elles évitèrent ainsi d’être clouées
au sol sous le poids des débris qui pleuvaient.


Durant dix minutes environ, le quartier de Londres où
se trouvait l’agent 567 fut, par intervalles, inondé d’éclairs dont la
luminosité et la chaleur étaient inimaginables. Emprisonné sous des décombres,
le policeman ne fut pas blessé, mais une épouvante indicible s’empara de lui.
Il était absolument convaincu qu’il s’agissait de l’offensive des soucoupes
volantes. Terré dans son trou, il entendait les grondements sourds et répétés
que faisaient les immeubles en s’écroulant et, dans cet infernal bruit de
tonnerre, il percevait en outre les cris d’effroi des hommes et des femmes
terrifiés, les plaintes des blessés, le grincement des freins et les appels des
klaxons des autos en délire…


Puis, peu à peu, le tumulte apocalyptique parut s’apaiser,
et un calme étrange, insolite, tomba sur les ruines.


Tout d’abord, l’agent ne bougea pas. Littéralement
annihilé par la soudaineté et par la brutalité de la catastrophe, il demeura
prostré, la tête absolument vide, les nerfs rompus, les muscles brisés. Enfin,
il se mit à remuer. Comme un somnambule, il commença à repousser les débris qui
s’étaient entassés autour de son trou.


Il y avait peut-être bien quinze minutes que l’attaque
avait pris fin quand le pauvre policeman émergea au soleil de juin, la figure
recouverte d’une véritable croûte de poussière incrustée dans la sueur qui
avait mouillé son visage.


 


*


*  *


 


Etonné, l’agent regarda autour de lui. Le centre même
de Londres avait disparu. Il ne restait que gravats fumants, poutres tordues et
lamentables, corps déchiquetés, voitures amoncelées, tuyaux inclinés… A perte
de vue, dans toutes les directions, la ville était rasée. Des sirènes d’ambulances
et de voitures de pompiers se firent alors entendre et annoncèrent l’arrivée de
sauveteurs venus de grosses bourgades de banlieue. L’agent, d’un effort, se
dégagea entièrement et se redressa. Son regard se posa sur le vide du ciel
bleu. Rien en vue. Ni soucoupe, ni rayon aveuglant, ni avion. Seule se faisait
sentir la douce chaleur du mois de juin, ironie diabolique dans un tel carnage.


Il n’y avait plus de cabine téléphonique, plus de
poste de police. L’agent 567 se mit à marcher, titubant, hébété, en soutenant
sa tête douloureuse. Il croisa des hommes et des femmes hagards et en loques
qui regardaient vaguement autour d’eux. Quelques-uns, gravement blessés, ne
semblaient pas s’en rendre compte. D’autres étaient sauvagement brûlés. D’autres
encore tâtonnaient, aveugles, dans l’obscurité. Ils payaient l’imprudence d’avoir
regardé le ciel en flammes.


Etait-ce l’effet d’une bombe atomique ? L’agent
567 examina cette éventualité, puis se souvint qu’il n’y avait pas eu de
souffle. D’ailleurs, le système d’alerte qui entourait la Terre était si
parfait qu’aucun avion ni vaisseau de l’espace n’aurait pu s’approcher
suffisamment pour que la ville fût à sa portée, car il aurait été
instantanément repéré. En vérité, cette catastrophe était mystérieuse et l’agent
567 n’avait qu’une idée en tête : il était agent de police et, par
conséquent, son devoir était de faire un rapport détaillé sur le terrible
cataclysme dans lequel il s’était trouvé pris.


L’après-midi tirait à sa fin quand, épuisé de fatigue,
il parvint à l’un des proches faubourgs de la ville. Là, les immeubles étaient
encore debout. Du reste, à mesure qu’on s’éloignait du centre de Londres l’atmosphère
devenait normale. Le policeman se rendit compte qu’il se trouvait quelque part
dans la région de Putney ou de Wandsworth, ce qui signifiait que le cœur même
de la capitale avait été entièrement détruit… Il trouva un poste de police, y
entra en trébuchant, fit son rapport au commissaire, puis s’évanouit…


Mais son rapport était le plus précis de tous ceux qu’on
put recueillir sur la catastrophe, et le plus détaillé. L’agent 567, de son œil
de policier sensible aux faits, avait tout absorbé comme avec un appareil
photographique et, tandis qu’il était en traitement à l’hôpital, son rapport
était transmis au Bureau de la Sécurité Publique, organisation récemment créée,
dont le but était de protéger les citoyens en cas de guerre interplanétaire.
Cette guerre avait, semblait-il, commencé, et l’ennemi avait frappé le premier.


 


*


*  *


 


A la tête du Bureau de la Sécurité se trouvait le capitaine
Grant Englefield, âgé de trente-six ans, qui avait l’expérience d’un
septuagénaire. Pilote chevronné de l’Espace, homme de science et fin
psychologue, exercé aux réactions du public, il était admirablement qualifié
pour ce poste de gardien de la sécurité publique. Mais, après la catastrophe,
il fut la cible de protestations et de réclamations furieuses venues de toute
part. Du citoyen le plus infime aux autorités gouvernementales les plus hautes,
tous s’en prenaient au capitaine et le rendaient responsable des malheurs qui s’étaient
abattus sur Londres durant cette funeste journée. Comme le capitaine n’avait
pas trouvé l’explication de l’énigme posée par cette catastrophe, il lui
fallut, assis dans son bureau, accepter les récriminations sans protester, et
tout avaler stoïquement.


Le Bureau de la Sécurité se trouvait dans la banlieue
de Londres, et c’est pourquoi il n’avait pas été détruit dans le cataclysme qui
avait balayé le cœur de la cité. Tous les postes privés de téléphone, de
télévision et de radio d’où étaient envoyés des rapports s’étaient mis en
communication avec les services du capitaine Englefield, mais aucun des postes
de surveillance n’avait capté le moindre indice au sujet des envahisseurs. Le
ciel était resté inviolé au-dessus de Londres avant le désastre.


— C’est bien simple ! Je n’y comprends rien !
déclara à la fin Englefield en se levant.


Il contourna son bureau et se mit à marcher de long en
large à la lumière du crépuscule.


Bob Curtis, homme de confiance et secrétaire d’Englefield,
approuva lentement. Court, large d’épaules, roux, fort comme un bœuf, Bob
offrait un contraste frappant avec le long visage d’aigle aux cheveux noirs et
aux yeux gris perçants d’Englefield. Celui-ci reprit :


— Quelque chose d’une puissance inimaginable a
frappé la capitale, et, cependant, pas une âme, pas une maudite âme, ne semble
pouvoir donner le moindre renseignement. La seule réponse que nous obtenions, c’est
qu’il y a eu dans le ciel un flamboiement terrifiant. Cela, nous l’avons vu
nous-mêmes, mais pas de tout près, aussi l’avons-nous pris pour une sorte de
réaction solaire… C’est un vrai mystère…


— Mon opinion est qu’il s’agit d’une bombe
atomique, murmura pensivement Bob Curtis en feuilletant les rapports.


— Non, Bob. Aucun avion n’a pu jeter de bombe. On
l’aurait vu. Et certainement aucune soucoupe volante n’aurait pu traverser nos
barrages d’alerte. Même si elle s’était rendue invisible, sa masse aurait fait
réagir les radars des dispositifs de guet.


— Pourquoi la bombe aurait-elle été jetée d’en
haut ? Pourquoi ne serait-ce pas une bombe à retardement, enterrée à un
moment ou à un autre et qui aurait explosé quand le temps voulu s’était écoulé ?


— J’y ai pensé, mais le rapport de l’agent 567
démontre la fausseté de cette hypothèse. Il y a eu dans le ciel une lumière
aveuglante qui n’aurait certainement pas pu provenir d’une bombe au sol, à
moins qu’il n’y eût une sorte de courant atomique entre la terre et le ciel.


Englefield pesa cette éventualité, puis il hocha la
tête et continua :


— Je ne le crois pourtant pas. Je ne pense pas qu’il
s’agissait d’une bombe atomique. Le désastre a été trop complet et trop
terrible, pour qu’on puisse l’imputer à une bombe, oui, même à une bombe A. C’était
autre chose, mais que je sois pendu si je sais quoi ! J’en aurai sans
doute une idée plus nette quand les enquêteurs auront fini d’étudier les
ruines.


— Certes, on n’a jamais rien vu de semblable,
admit Bob Curtis en regardant sur le mur la carte de Londres dont une partie
avait été entourée d’un cercle rouge. Voyez ! Toute la surface limitée par
Islington, Bow, Canning Town, Greenwich, Peckham et Pimlico a été entièrement
balayée. Pas une brique intacte ! Le nombre des morts atteint presque le
million et il y a tout autant de blessés.


— Vous n’avez pas besoin de me le dire ! Je…


Englefield fut interrompu par le bourdonnement du téléphone
intérieur. Il tourna le bouton avec un bruit sec.


— Allo ? Oui ! Ici Englefield !


— Le Premier Ministre demande à vous voir,
capitaine.


Englefield parut surpris, puis il se redressa et dit :


— Oui, bien sûr, je suis à sa disposition tout de
suite.


Un moment après, la porte du bureau s’ouvrit et un homme
âgé, aux cheveux gris, fut introduit. Il avait de fins traits d’aristocrate et
un menton proéminent, marque d’une volonté de fer. Trois fois élu Premier
Ministre de Grande-Bretagne, Sir Douglas Jaycott était un homme qui se faisait
respecter et, parfois, craindre. Il n’hésitait jamais à prendre des décisions impitoyables
et impopulaires, du moment qu’il pensait qu’elles étaient nécessaires au bien
du pays.


— Enchanté de vous voir, Sir Douglas, dit
Englefield, calme, en serrant la main du Premier Ministre. Asseyez-vous, je
vous en prie.


— Merci.


Le Premier Ministre s’assit devant l’énorme bureau et
ouvrit sa serviette.


— J’ai reçu, il y a une demi-heure, une
communication absolument extraordinaire, dit-il, venant tout de suite au fait,
comme il en avait l’habitude. Elle m’a été adressée à ma maison de Berkshire. Je réside là, heureusement,
depuis le début de l’été, autrement j’aurais été pris dans la catastrophe… Mais
voici le message…


Le Premier Ministre tendit à Englefield la
transcription, sur une formule officielle gouvernementale, d’une communication
radiophonique libellée comme suit :


« Vous avez vu ce qui est arrivé à Londres. Cette
catastrophe pourra et devra se reproduire ailleurs si vous n’êtes prêt à
transmettre votre autorité à des agents accrédités que l’on vous désignera. Au
cas où vous acceptez de prendre des mesures pour nous donner le pouvoir, vous
devez nous signifier votre consentement en lançant une fusée explosive à une
hauteur de deux milles en guise de signal.


LA FLAMME COSMIQUE ».


Englefield, ses minces lèvres serrées, lut deux fois
le surprenant message. Par-dessus son épaule, Bob Curtis étudiait le texte.
Tous deux, ensuite, regardèrent Sir Douglas qui prononça d’un ton perplexe :


— D’où vient ce message ? Je n’en sais rien.
Il a été reçu par la station radiophonique privée attachée à ma résidence.
Comme il est arrivé sur la longueur d’onde qui m’est réservée, personne n’est
au courant. Quelqu’un, c’est certain, connaît le secret de cette longueur d’onde ;
or les seuls qui, autant que je sache, partagent avec moi ce secret, sont les
membres de mon Cabinet.


Englefield eut un sourire plutôt sec.


— Je n’en mettrais pas ma main au feu, Sir
Douglas. Des agents habiles peuvent apprendre tout ce qu’ils veulent, y compris
ce qui concerne les longueurs d’onde privées… Qu’avez-vous l’intention de faire
à propos de ce message ?


— Je n’en tiendrai aucun compte, bien entendu !
Aucun ennemi arrogant, qu’il s’appelle ou non Flamme Cosmique, ne parviendra à
me faire chanter !


Le visiphone fit entendre son bourdonnement.
Englefield s’excusa. Il prit l’instrument et écouta, le visage impassible, le
long rapport détaillé qui lui était donné. Il prit des notes, murmura des
remerciements puis tourna le bouton.


— Nos adversaires sont sûrement en possession d’une
énorme puissance scientifique. J’avais à l’appareil le chef des enquêteurs que
j’ai envoyés étudier l’affaire mystérieuse du centre de Londres. Il dit qu’aucun
signe ne démontre que le cataclysme proviendrait du centre même de la ville. Il
a parfaitement pu être provoqué à distance, peut-être par télécommande, par des
gens qui se trouvaient soit en avion, soit, tout aussi bien, au sol. Nous
savons cependant qu’il n’y avait personne dans l’espace, en dépit de la lumière
éclatante qui emplissait le ciel.


Le Premier Ministre garda un moment le silence, ses
mains osseuses crispées sur ses genoux. Puis il leva brusquement la tête.


— Avez-vous appris ce que disent les gens,
capitaine ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


— Sur moi et sur l’incapacité de mes
collaborateurs ? Oui, je suis au courant. Mais nous n’avons capté aucun
avertissement et…


— Ce n’est pas de cela que je veux parler, coupa
le Ministre. Je veux dire que, comme d’habitude, l’homme de la rue s’est fait
une opinion personnelle sur ce qui s’est passé et, étant donné l’excitation de
la foule, tout le monde y croit. Deux hypothèses ont cours. Les uns disent que
le désastre constitue la première attaque des êtres interplanétaires
propriétaires des soucoupes volantes. D’autres prétendent que ce pourrait être
l’œuvre du professeur Clay.


— Clay ? répéta Englefield en fronçant les
sourcils pour chercher à se souvenir.


Puis, la mémoire lui revenant, il eut un sursaut.


— Vous voulez parler de Gideon Clay ? Le
savant à qui vous avez confié le soin d’inventer des appareils incendiaires
pour notre défense contre des envahisseurs éventuels ?


— En effet, répondit le Premier Ministre qui eut
un mouvement significatif des lèvres.


— Mais Clay est à Manchester, ou quelque part de
ce côté ! s’écria Bob Curtis. Ne l’avez-vous pas envoyé là-bas, dans une
région solitaire où il peut poursuivre en paix ses expériences ?


— C’est exact, approuva le Premier Ministre. Et
le public s’en est souvenu. Tout le monde dit qu’il est le seul homme capable d’obtenir
un effet dévastateur à l’aide d’une arme scientifique. Je suis un peu de cet
avis, je l’avoue. Le public voit en lui non seulement un savant de grande
envergure, mais aussi l’homme qui a fait des conférences sur les rapports de la
science avec la politique de force, et ce souvenir suggère à la masse qu’il se
pourrait qu’il mît en pratique quelques-unes de ses théories…


— C’est ridicule ! protesta Englefield. Clay
n’est pas homme à faire cela !


— Ecoutez, capitaine, interrompit le Premier
Ministre en se penchant en avant dans son fauteuil. Un désastre d’une ampleur
sans précédent nous a frappés, un désastre si grand, en vérité, que nous n’osons
pas publier le chiffre réel des morts ni le montant des pertes matérielles
subies. Cependant, il nous faut satisfaire un public terrorisé. Nous n’avons
sur cette affaire aucun indice positif, sauf celui-ci : le professeur Clay
est un fervent de la politique de puissance, un savant engagé dans l’invention
d’appareils incendiaires, et il pourrait être l’auteur de cet attentat.


— Vous pensez qu’il aurait pu vous envoyer ce message ?
demanda Englefield, incrédule.


— Il en avait la possibilité. Il connaît la
longueur d’onde qui m’est réservée. Bref, capitaine, je désire qu’il soit
arrêté comme suspect. Même si, par la suite, nous nous apercevons que nous
avons commis une erreur, nous aurons, du moins, satisfait l’opinion publique,
ce qui est indispensable. Nous ne pouvons laisser balayer le cœur de Londres
sans faire quelque chose.


Englefield haussa les épaules.


— Si vous désirez qu’il soit arrêté, Monsieur, je
le ferai, bien entendu, quoique je sois persuadé que c’est une erreur. Je
partirai ce soir pour le nord avec Bob que voici, si vous voulez.


— Je le désire, ma décision est prise. Et puisque
vous possédez des détecteurs, vous serez en mesure de découvrir si Clay se sert
d’un appareil incendiaire, même si vous ne voyez pas l’appareil.


— Dans le cas seulement où l’appareil serait en
marche, répondit Englefield. Autrement, nos détecteurs resteraient au point
mort. Cependant, je vais retenir des chambres à l’hôtel Climax, à Manchester,
et… Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il à un garçon de
bureau qui entrait.


— On vient d’apporter ce message fermé,
capitaine. Il est adressé à Monsieur Douglas…


Le Premier Ministre se leva et prit le message. Il
déchira l’enveloppe, lut entièrement le libellé puis leva les yeux.


— Pas de réponse, dit-il.


Puis, lorsque l’employé eut quitté le bureau, il
ajouta :


— C’est un autre message de notre ami
maître-chanteur. Lisez…


Englefield, le front assombri, lut :


« Vous avez reçu notre premier message il y a deux
heures et n’en avez pas tenu compte. Vous n’avez fait aucun signal par fusée,
comme demandé. Nous vous prévenons que Glasgow subira, dans trois heures, le
même sort que Londres. Avertissez les gens si vous le désires. Dorénavant, si
vous ne venez à résipiscence comme prescrit, les villes du-monde entier seront
attaquées à l’improviste avec une violence croissante. Il est impossible de
nous découvrir et cet avertissement est sérieux.


LA FLAMME COSMIQUE ».


Englefield fit remarquer :


— Celui ou celle qui a écrit ce message emploie
les pronoms « notre » et « nous » et cependant signe « La
Flamme Cosmique ». Nous ne pouvons savoir si nous avons affaire à une
seule personne ou à une organisation.


— Allez tout de suite à Glasgow, ordonna le
Premier Ministre. Pour l’instant, ne vous occupez pas de Manchester et de Clay.
Tenez vos détecteurs prêts ; tâchez de voir si vous ne pourriez par hasard
découvrir la source des flammes meurtrières. Si vous y arrivez, nous aurons
fait un grand pas vers la vérité.


— Nous allons tout organiser sans tarder, promit
Englefield. Nous vous adresserons un rapport dès que nous aurons le moindre
renseignement.


Se tournant vers son collaborateur :


— Bob, retenez des chambres, voulez-vous ?
Pas au centre de la ville. Dans la banlieue, pour ne pas nous exposer à être
emportés dans la tourmente…


— Quant à moi, dit le Premier Ministre en
décrochant l’un des six téléphones, je vais lancer immédiatement l’appel d’alerte.
Peut-être que notre agresseur inconnu se fera repérer, cette fois, par nos
radars…




CHAPITRE II


 


Il fallut trente minutes à Englefield et à Bob Curtis
pour atteindre Glasgow dans un avion plus rapide que le son. Il était six
heures et demie quand ils atterrirent à l’aérodrome. Le soleil était encore
haut dans le ciel d’été, et la soirée était chaude. Un taxi les conduisit,
munis de leurs appareils, à l’hôtel du Zénith, dans la banlieue de la ville.
Là, si la Flamme Cosmique avait dit la vérité, ils avaient encore une heure et
demie pour se préparer avant qu’il se passât quoi que ce soit. Ils se rendirent
dans la pièce qui leur avait été spécialement réservée, montèrent leurs
appareils détecteurs qui étaient les plus sensibles que l’on connût, puis s’installèrent
pour attendre les événements.


Ils venaient d’achever leurs préparatifs lorsqu’on
frappa à la porte. C’était le patron de l’hôtel. Sérieux et très respectueux,
il leur dit :


— Messieurs, nous recevons à l’instant l’avis que
la ville se trouve en grand danger. On procède immédiatement à son évacuation,
cet hôtel compris, et je dois vous demander…


— Vous oubliez sans doute que nous sommes membres
du Bureau de la Sécurité ? lui rappela Englefield…


— Non, capitaine, mais…


— Nous sommes venus ici, justement, dans le but
de découvrir la source de la catastrophe qui va peut-être s’abattre sur cette
cité. Laissez-nous, je vous en prie…


— Vous voulez dire que vous… que vous êtes tous
les deux prêts à vous laisser balayer comme ces malheureux de Londres ?


— Notre tâche comporte des risques, reconnut sèchement
Englefield, mais c’est notre tâche.


Et il poussa la porte avec fermeté.


Pendant les vingt minutes qui suivirent, l’hôtel fut
plein de coups violents aux portes, de cris, de bruits. Puis le calme se
rétablit lorsqu’il n’y eut plus personne. Englefield regarda sa montre. Elle
faisait sept heures trente. Il s’approcha de la fenêtre, alluma sa pipe et
contempla pensivement les immeubles silencieux et les rues vides. Les autorités
de la ville avaient convenablement fait leur travail. Il n’y avait pas une âme
en vue. Pas un autobus, pas une voiture, rien. Glasgow, puissante et riche cité
de plusieurs millions d’habitants, paraissait morte.


— Cette atmosphère vous donne une impression de
fin du monde, dit Bob Curtis avec un regard inquiet autour de lui. Nous avons
eu pas mal de missions à accomplir qui n’étaient pas drôles, tant sur terre que
dans l’Espace, mais cette attente au milieu d’une cité vide, avec la perspective
d’être anéanti dans une explosion atomique, je trouve que c’est plus pénible
que tout.


— Nous ne sommes pas au centre, lui rappela
Englefield avec flegme. Si la technique qui a été employée à Londres est
utilisée ici et si s’est la surface correspondante qui est attaquée, nous
sommes à l’abri.


— J’ai quand même des gargouillements dans l’estomac,
grogna Bob en procédant à une dernière vérification des instruments.


Puis il ajouta :


Ces détecteurs pourront révéler tout ce qui se passera
dans un rayon de deux cent cinquante milles, pourvu toutefois que la cause
excitante soit une vibration infrarouge. Si le professeur Clay est vraiment en
train de faire quelque chose dans la région de Manchester, ces détecteurs nous
l’indiqueront.


Englefield approuva, l’air absent, les yeux levés vers
le ciel. Il faisait encore jour, mais le soleil déclinait rapidement.
Englefield se souvint du sort de ceux qui avaient été surpris alors qu’ils
regardaient le ciel lors de l’explosion de Londres ; il porta prudemment
son regard sur les rues désertes. Devant l’hôtel, un bout de papier solitaire
tournoyait dans la brise du soir. C’était le seul signe de mouvement…


Bob Curtis alluma une cigarette et se mit à fumer d’un
air énervé, tout en surveillant du regard les instruments. Il était sept heures
quarante-cinq. La cloche grave et mélodieuse d’une horloge confirma l’heure.


— Je n’arrive pas à me représenter Clay mêlé à
cette affaire, dit à ce moment Bob Curtis en hochant la tête. Il ne se serait
jamais exposé à un tel risque et ne se serait pas montré si inhumain. C’est une
affaire plus importante, beaucoup plus importante et, bien que nous ne
puissions le prouver, j’ai l’impression que ces attentats sont liés d’une
manière ou d’une autre aux propriétaires des soucoupes volantes.


— Tenons-nous en aux faits, Bob, conseilla
Englefield en lui jetant un coup d’œil. Les soucoupes volantes elles-mêmes ne
peuvent traverser nos barrières terrestres qui sont trop sensibles pour le leur
permettre. Rappelez-vous que les gens des soucoupes volantes, quels qu’ils
soient, n’ont aucun besoin de nous dicter leurs ordres par radio. Ils sont
assez puissants pour tout écraser sur Terre d’un seul coup, s’ils le désirent.
Leur savoir scientifique, de beaucoup supérieur au nôtre, en est garant.


— Peut-être avez-vous raison, répondit Bob en
réfléchissant. J’aimerais savoir pourtant d’où proviennent ces soucoupes. Elles
ne viennent certainement pas des planètes du système solaire, puisque nous
avons exploré toutes ces planètes et que nous les avons trouvées à peu près
mortes.


Englefield ne répondit pas. Tout était d’un silence et
d’un calme absolus. Les derniers rayons du soleil se reflétaient sur des vitres
lointaines. Dans la rue, le papier s’était immobilisé. Partout le vide. Un ciel
sans nuages. Le capitaine jeta un coup d’œil à sa montre. Sept heures
cinquante-deux.


Bob Curtis s’écria soudain :


— Eh ! Regardez ! Les compteurs
réagissent !


Englefield bondit instantanément de la fenêtre pour étudier
le matériel portatif qu’ils avaient installé, et en particulier l’aiguille du
détecteur. Elle frémissait sous l’action d’un excitant, et, lorsque les deux
hommes lui adjoignirent l’indicateur de distance, celui-ci indiqua deux cent
vingt milles.


— Ce pourrait être Clay ! articula Curtis,
les yeux écarquillés. C’est à peu près la distance qui nous sépare des abords
de Manchester. Clay a mis en marche son appareil incendiaire et…


— Une minute. Ne nous emballons pas !
interrompit Englefield, la voix tendue. Il fait probablement marcher son
appareil, puisque nos instruments, malgré la distance qui nous sépare de lui,
réagissent. Mais rien ne nous prouve que des rayons incendiaires soient dirigés
sur nous. Ils pourraient être dirigés sur Londres et nous obtiendrions tout de
même une réaction. Notre détecteur est sensible à l’émission de rayons X et aux
vibrations infrarouges, quelle que soit la direction de ces rayons.


— Les faits sont là, capitaine. Il me semble
indéniable que Clay fait marcher son appareil. Or, il ne nous reste plus que
cinq minutes à attendre. C’est concluant, n’est-ce pas ?


Englefield réfléchit très vite.


— Pas nécessairement, Bob. Quelle est la méthode
inventée par Clay pour établir un système de défense par incendie ? Il
transmet des vibrations infrarouges par des rayons X porteurs qui traversent
les solides. Les excitations infrarouges produisent une vibration moléculaire
suffisante pour faire naître l’incendie, principalement à cause de la vitesse
terrifiante avec laquelle les électrons, soumis aux rayons excitateurs, se
mettent en mouvement. Il en résulte une véritable explosion qui…


Englefield s’arrêta. L’horloge voisine sonnait huit
heures. Alors, au moment où le dernier coup achevait de résonner dans l’air
silencieux, la catastrophe inimaginable qui avait réduit le centre de Londres
en poussière, s’abattit sur Glasgow. Une lumière éblouissante, aussi brillante
qu’une douzaine de soleils en plein midi, noya la demi-clarté mauve du couchant
dont la couleur parut se flétrir. Englefield et Curtis furent renversés lorsque
l’hôtel, qui se trouvait au bord de la surface en péril, se mit à se balancer
et à vaciller. Une partie du plafond tomba et les murs se fendirent. Du dehors
leur parvint le mugissement sourd d’un tremblement de terre et les coups de
tonnerre des immeubles qui s’écrasaient…


 


*


*  *


 


L’enfer dura dix minutes. Les deux hommes, couchés à
plat sur le parquet violemment secoué, se recouvraient la tête de leurs mains
pour la protéger. La fenêtre se brisa et un vent de tempête souffla en
mugissant dans la pièce. Englefield, par la fente de ses yeux presque fermés,
jeta un coup d’œil vers la fenêtre. Il vit un ciel de mercure liquide d’un
éclat inconcevable. Il semblait que la photosphère du soleil se fût rapprochée
de la terre et se trouvât à moins de deux milles. La chaleur se fit sentir,
torride. Une odeur de brûlé se mêla à celle de la poussière. L’hôtel s’emplit
de fumée. Puis, aussi brusquement qu’il avait commencé, le cataclysme prit fin.


Bob Curtis se releva lentement.


— L’hôtel est en flammes, capitaine !
haleta-t-il. Nous ferions bien d’en sortir, et vite !


Il s’élança vers la fenêtre brisée, fit, du coude,
tomber les restes de verre et regarda au dehors. Le spectacle qui s’offrit à
lui le stupéfia tellement qu’il perdit, l’espace d’une minute, la notion du
danger qui le menaçait.


A l’intérieur d’un cercle formé par des immeubles de
guingois, mais aussi et surtout par des constructions intactes, tout était en
ruine. On ne voyait que fumée, flammes et poussière. Pas un objet debout au
centre de cette zone circulaire ! Les pierres elles-mêmes s’étaient
fondues et n’étaient plus que des blocs de lave. Le centre de Glasgow avait
disparu comme avait disparu le cœur de Londres.


— Descendons vite ! cria Englefield en
regardant par la fenêtre. J’ai examiné les détecteurs, mais la vibration les a
démolis. Dépêchez-vous ! Descendons dans la rue avant que l’immeuble ne s’écroule
sur nous !


Bob ne prit pas la peine de répondre. Il se hissa de
la fenêtre et il se mit à glisser le long du tuyau le plus proche. Englefield
avait vu les ruines qui l’entouraient, mais il n’avait fait aucun commentaire.
D’ailleurs, tout ce qu’il aurait pu dire n’aurait rien changé à la situation.
Il atterrit derrière Bob Curtis dans la rue vide et ils purent voir, derrière
eux, l’hôtel fumant et les immeubles ébranlés qui l’encadraient.


— Et maintenant, qu’est-ce que nous faisons ?
demanda Bob d’un ton fébrile. Nous pouvons sans doute trouver un abri sûr dans
les environs de la ville.


Le capitaine grommela :


— Ce qu’il nous faut, c’est un aérodrome. Et, si
c’est possible, un avion rapide. Mais l’aérodrome se trouve au centre de la
ville, et il a vraisemblablement été ravagé par le feu. Les avions sont
sûrement carbonisés. De toute façon, nous pouvons aller voir. Venez…


Ils se mirent en route. Alors, peu à peu, les
habitants qui s’étaient réfugiés sur les bords extérieurs de la ville
commencèrent à revenir. En quelques minutes, Englefield et Bob se trouvèrent
entourés d’hommes et de femmes qui couraient, d’ambulances, de brigades de
pompiers, d’un fracas de voitures, de véhicules de toutes sortes. La ville n’était
plus une cité morte. Déjà les habitants étaient avides d’évaluer le désastre.


L’aérodrome, comme Englefield l’avait pensé, était
rasé. Il offrait, dans la lumière agonisante du soleil du soir, une surface
brune, fumante. Tous les avions et toutes les machines de l’Espace qui s’y
trouvaient étaient réduits en poussière ou fondus en un amas méconnaissable…


Englefield, usant de son autorité, arrêta une voiture
qui passait et se fit conduire à l’aérodrome auxiliaire, en banlieue, d’où il
se mit en communication radiophonique avec le Premier Ministre, sur la longueur
d’onde réservée.


— Oui, les rapports nous parviennent, confirma le
Premier Ministre d’une voix troublée. La Flamme Cosmique a frappé, à une
seconde près, à l’heure exacte qu’elle avait fixée. Et vous dites que le centre
de Glasgow est détruit, capitaine ?


— Complètement, Monsieur. Les dégâts sont
terribles. Mais voici pourquoi je vous téléphone : d’après les observations
personnelles que j’ai faites, je suis d’avis qu’aucun homme ne peut, avec un
appareil incendiaire, opérer un tel désastre. Mais le plus extraordinaire,
pourtant, c’est que nos détecteurs ont décelé un appareil incendiaire quelques minutes
avant le cataclysme.


— Ils ont décelé un appareil ? répéta le
Premier Ministre avec vivacité. Qu’ont-ils donné comme localisation ?


— Deux cent vingt milles sud, ce qui pourrait se
rapporter aux environs de Manchester et au laboratoire de Clay. Si vous le
voulez, nous nous y rendrons immédiatement en avion et arrêterons, comme
suspect, le professeur.


— Très certainement ! Tout indique qu’il est
impliqué dans cette affaire. Je vais ordonner le départ immédiat pour Glasgow d’enquêteurs
qui nous feront un rapport détaillé de la catastrophe.


— Très bien, Monsieur. Nous allons tout de suite
nous occuper de Clay.


Englefield tourna le bouton, fit un geste de la tête à
Bob. Tous deux quittèrent les bureaux de la radio, traversèrent en toute hâte l’aérodrome
et prirent place dans un avion rapide. Ils le pilotèrent eux-mêmes vers l’aérodrome
de Manchester qu’ils atteignirent alors qu’il faisait nuit.


Dans une voiture conduite par un fonctionnaire du
gouvernement, ils traversèrent le centre de la ville et ils gagnèrent la grande
banlieue du sud. Ils dépassèrent les quartiers habités et suivirent une route
calme qui longeait le bord du fleuve Mersey. Finalement, la voiture s’arrêta
dans un sentier sombre, caché sous des arbres, et le chauffeur éteignit les
phares.


— Attendez-nous, dit le capitaine à celui-ci.


Puis, Englefield, accompagné de Bob Curtis, monta le
chemin jusqu’au portail de fer d’une résidence située en retrait.


C’était une maison ancienne, désuète, spécialement
choisie par le gouvernement. Clay, savant aux ordres de la nation, pouvait y
travailler en paix à ses plans de défense. C’était pour lui un emplacement
idéal. Il n’avait même pas un serviteur. Sa fille, Dorothée, s’occupait de tout
pour lui. C’était la seule personne en qui on pouvait avoir entièrement
confiance, car elle était totalement dévouée à son père et aux recherches de
celui-ci.


— Il est en train de travailler, fit remarquer
Bob en faisant un geste vers l’annexe nouvellement construite dont les vitres
étaient éclairées.


Englefield ne répondit point. Il prit le téléphone
dans le pilier du portail. Seuls ceux qui étaient en relation avec Clay
savaient où se trouvait cet appareil. Puis il pressa le bouton d’appel. La voix
de Dorothy Clay lui parvint un instant plus tard, un peu hésitante.


— Allo ? Qui est là ?


— C’est le capitaine Englefield, Mademoiselle
Clay, du Bureau de la Sécurité Publique. Puis-je voir immédiatement le
professeur ? Ouvrez, je vous en prie.


— Donnez-moi le mot de passe, capitaine, s’il
vous plaît.


— La nuit est sombre, l’atome est né, répondit
Englefield.


La jeune fille raccrocha avec un déclic.


Les portes de fer massif, mues par l’électricité, s’ouvrirent
alors lentement et les hommes purent pénétrer dans l’allée qui conduisait à la
maison. Ils arrivèrent à celle-ci et deux portes épaisses de métal s’ouvrirent
pour les laisser passer. Ils pénétrèrent dans le hall et les verrous se refermèrent
derrière eux sur les grandes portes. Une lumière s’alluma. Dorothy Clay sortit
de la petite pièce de commande qui était creusée dans le mur de la salle.


C’était une mince brunette aux traits aigus, aux yeux
bruns intelligents. Elle pouvait avoir dans les vingt-cinq ans.


— Bonsoir, capitaine, dit-elle.


Elle serra avec cordialité la main de Englefield puis
celle de Bob Curtis, et elle reprit :


— Je n’attendais pas de visiteurs. Si vous voyez
un peu de désordre, ne regardez pas. On ne peut pas travailler toute la journée
au labo et tenir en même temps la maison propre. Entrez…


Elle les introduisit dans un salon confortable. Une
chaude lumière baignait les meubles. Des papiers, des dossiers, des linges et
des cartes étaient épars de tous côtés, mais la pièce était quand même
accueillante.


— Mon père vient tout de suite, expliqua la jeune
fille, je lui ai dit que vous étiez ici. Asseyez-vous, je vous en prie…


Elle leur offrit des cigarettes qu’elle prit sur la
table.


L’entrée dans la pièce du professeur Clay lui-même
épargna à Englefield l’ennui d’avoir à faire la conversation. L’atmosphère
changea immédiatement, du reste. Le célèbre savant était un homme de grande
taille, de structure massive, avec un visage osseux, un front élevé et une
crinière emmêlée de cheveux noirs striés de gris. Dans ses yeux gris profondément
enchâssés brillait une impatience impétueuse. Sa poignée de main broya presque
les os de chacun des deux hommes.


Gideon Clay, penseur, rêveur, homme d’action, possédait
des facultés que l’on trouvait rarement rassemblées chez le même individu. Il
avait le pouvoir de faire de ses rêves des réalités, sans se soucier,
toutefois, de ceux qui pourraient avoir à en souffrir.


— Eh bien, Messieurs, qu’est-ce qui se passe ?
demanda-t-il carrément. Je suis en plein dans un important travail et les
interruptions ne me plaisent guère, même quand elles viennent du Bureau de la
Sécurité.


— Je voudrais vous dire un mot en particulier,
professeur, dit Englefield.


— Pourquoi en particulier ? Ma fille peut
entendre tout ce que vous pouvez avoir à me dire. Elle connaît tous mes secrets
et continuera à les connaître.


Englefield s’éclaircit la voix. Il savait depuis
longtemps quel homme rude était Gideon Clay, et sa mission n’en était pas le
moins du monde simplifiée.


— J’agis suivant les instructions directes du
Premier Ministre, expliqua-t-il. Vous êtes au courant, sans doute, des
désastres qui ont frappé Londres et Glasgow aujourd’hui ?


Clay parut perplexe et jeta un coup d’œil à sa fille.
Elle haussa les épaules et les laissa retomber en agitant la tête négativement.


— Quels désastres ? demanda Clay avec
impatience. Pour l’amour du ciel, à quoi rime tout ceci ? Je suis plongé
jusqu’au cou dans une besogne extrêmement compliquée, et voilà que vous venez
me poser des devinettes ?


— Londres et Glasgow ont été en partie détruits,
articula lentement Englefield.


Puis, comme Clay le regardait, ahuri, il donna des
détails. Lorsque le capitaine eut fini de relater les événements, le savant
réfléchit un moment, puis il posa sur Englefield un regard inquisiteur.


— Bien ! Il y a donc eu ces désastres !
marmonna-t-il. Peut-être une invasion, peut-être une bande de criminels qui
possèdent une arme dangereuse… En quoi diable cela me concerne-t-il ? Vous
venez me demander d’assurer la protection de nos villes ?


— D’après nos détecteurs, professeur, vous avez
mis en marche votre appareil incendiaire, ce soir, à sept heures
cinquante-deux.


— C’est exact. Qu’y a-t-il là d’extraordinaire ?
Je le mets en marche à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit pour faire
des essais.


— Seulement des essais ? demanda Englefield,
les yeux durs.


— Excusez-moi, capitaine, mais où voulez-vous en
venir ? s’enquit Dorothy Clay en s’avançant. Est-ce que vous prétendez
établir un rapport entre les désastres qui ont frappé ces villes et l’appareil
de mon père ?


— Personnellement, non. Mais j’ai reçu des instructions
auxquelles je dois obéir.


Le capitaine se tourna vers le savant.


— J’ai l’ordre de vous arrêter comme suspect,
professeur.


Clay le regarda un moment les yeux fixes, puis une
expression de fureur burina son visage.


— Est-ce que vous divaguez ? De quoi diable
parlez-vous ? Grand Dieu ! Vous vous imaginez que j’aurais commis un
tel crime et envoyé ensuite ces ridicules menaces d’écolier ? Je suis un
savant, Monsieur, et je respecte ma profession ! Je…


— Je comprends ce que vous éprouvez, professeur,
interrompit Englefield d’une voix calme, mais il faut que vous acceptiez les
décisions du gouvernement. Vous feriez mieux de prendre votre chapeau et votre
manteau.


La face empourprée de colère, Clay sortit bruyamment
de la pièce en grommelant et en tempêtant. Dorothy le suivit des yeux, puis son
regard revint lentement sur Englefield.


— Je n’ai jamais rien vu de si stupide ! s’écria-t-elle,
tremblante d’indignation. Mon père est l’honneur même, surtout quand il s’agit
de science… C’est… c’est de la folie ce que vous faites !…


— J’en suis persuadé, Mademoiselle Clay, approuva
Bob Curtis, mal à l’aise. L’ennui est que nous sommes obligés d’agir comme on
nous l’a ordonné.


La jeune fille s’enfuit hors de la pièce à grandes
enjambées.


— Je vais avec vous, moi aussi, clama-t-elle. Je
prouverai l’innocence de mon père !…


Mais elle ne trouva point que la tâche était facile,
lorsqu’ils arrivèrent au quartier général du Bureau de la Sécurité, à Londres.
Les hommes qui se tenaient dans le bureau constituaient une assemblée
effrayante. Il y avait le Premier Ministre, plusieurs membres de son Cabinet,
trois hommes de loi célèbres et des experts. Le professeur Clay, ses cheveux
flottant en désordre, un air d’impatience et d’irritation sur ses traits
puissants, dut prendre place devant ses juges, dans un fauteuil installé au
milieu de la pièce.


— Pourquoi ne dites-vous pas la vérité, et
pourquoi n’avouez-vous pas que vous cherchez un bouc émissaire ?
ricana-t-il en jetant des regards flamboyants autour de lui. Il s’est trouvé
que je travaillais à mon appareil incendiaire lorsque la catastrophe de Glasgow
s’est produite, d’où vous concluez carrément que je pourrais être un excellent
coupable à donner en pâture à l’opinion.


— Dites-moi, professeur, susurra l’un des
experts. Quelle est la portée de votre appareil incendiaire ? Jusqu’où peuvent
arriver les rayons infrarouges portés par leurs rayons X ?


— A trois cents milles.


— Ce qui place à la fois Londres et Glasgow à
portée de votre laboratoire du sud de Manchester ?


— N’importe qui en conviendra, grogna Clay.


Puis, frappant du poing avec violence sur l’appui de
son siège, il cria :


— Mais je n’ai rien à voir dans ces désastres !
Je ne savais même pas qu’ils avaient eu lieu, avant qu’ils m’eussent été
relatés par le capitaine. Ma fille et moi avons été occupés au laboratoire
toute la journée et je n’ai pas le temps d’écouter les balivernes que débite la
radio. Vous feriez mieux de chercher ailleurs, messieurs, et vite !


— Nous avons aucune autre voie où diriger nos
recherches, rétorqua froidement le Premier Ministre. Vous avez fréquemment,
dans des conférences publiques, exprimé votre conviction que la science allait
régir le monde. Vous êtes en possession d’un appareil susceptible de produire
les dévastations constatées à Glasgow et à Londres. Je me vois contraint de
tenir compte de ces coïncidences et, tant que l’affaire n’aura pas été jugée ou
éclaircie de quelque autre façon, vous resterez en état d’arrestation.


Clay ouvrit la bouche et la referma. La fureur l’empêchait
de parler. Englefield qui, en toute objectivité, avait examiné le célèbre
savant, se leva soudain.


— Monsieur le Ministre, dit-il fermement, je
voudrais qu’on enregistre ma désapprobation absolue au sujet de l’arrestation
du professeur Clay.


Le Premier Ministre lui jeta un regard hostile.


— Pourquoi ?


— Parce que je pense, excusez-moi, que cette assemblée
tire des conclusions hâtives et injustes. Vous ne tenez compte que de vagues
preuves indirectes, parce que, dans ce dilemme, vous ne pouvez rien faire d’autre
pour satisfaire l’opinion publique. Le professeur a raison. Vous le prenez
comme bouc émissaire, sans preuves tangibles.


Le Premier Ministre s’efforça de rester impassible. Il
détourna son regard de Englefield et le reporta sur Clay.


— Vous serez détenu, professeur, jusqu’à ce qu’un
jury officiel puisse être constitué et convoqué. Vous, mademoiselle Clay, vous
voudrez bien rester à notre disposition dans un hôtel de la ville. C’est tout.


Les minutes qui suivirent furent pénibles. La jeune
fille, le visage blanc, prit congé de son père. Puis, Clay fut emmené sous la
garde de deux agents en civil. C’est à ce moment seulement que le Premier
Ministre reporta son attention sur Englefield.


— Je ne trouve pas qu’il soit très sage de votre
part, capitaine, de vous élever contre les décisions du gouvernement. dit-il
avec brusquerie.


— Je regrette, Monsieur, mais je ne puis que
confirmer l’opinion que j’ai exprimée. Dans la situation présente, le
professeur est devenu une victime. Mais personne n’a songé, semble-t-il, qu’il
est le seul homme vivant qui pourrait nous sauver et nous éviter d’autres
désastres. Il est l’un des plus grands physiciens du monde, et, si notre
adversaire inconnu nous frappe encore, comme il le fera sûrement, nous aurons
besoin d’un homme qui puisse prendre en main la défense de nos territoires. Cet
homme est Gideon Clay, qui n’est pas un criminel et ne le sera jamais, j’en
demeure convaincu.


— Légalement, nous sommes satisfaits, dit le
Premier Ministre. Dans le cours de ma carrière, j’ai souvent été amené à
prendre des décisions qui paraissaient cruelles et dont l’utilité a été, par la
suite, mise en lumière. Je reste fidèle à ma ligne de conduite. Quant à vous,
capitaine, je ne crois pas que vous puissiez beaucoup nous aider s’il y a une
telle divergence entre vos opinions et les nôtres.


— Vous voulez dire que je suis révoqué ?
demanda Englefield avec un flegme glacial.


— Pour l’instant, oui. La Banque Nationale vous
enverra votre salaire qui tiendra lieu d’avis de congé. Monsieur Curtis vous
remplacera.


Bob Curtis, dont les regards allaient de l’un à l’autre,
hocha la tête.


— Je regrette, Monsieur le Ministre, mais je ne
puis accepter cette nomination. Là où va le capitaine, je vais, je partage
exactement son opinion. Ce qui vient de se passer est la plus grande erreur
judiciaire que l’on puisse commettre. Vous pourrez m’envoyer mon salaire à moi
aussi.


Englefield, après un petit salut raide et
conventionnel, quitta le bureau, suivi de Bob. Dans le couloir, les deux hommes
se regardèrent. Bob haussa les épaules et grommela :


— J’ai entendu parler de gens qui aiment mieux
mourir pour leurs principes que de trahir leur conscience… C’est sans doute
quelque chose d’analogue qui nous anime !…


Englefield eut un faible sourire et lui saisit l’épaule.


— Merci, de toute façon, de m’avoir appuyé, Bob.
Nous trouverons bien un autre genre de travail. Je n’aurais absolument pas
voulu prêter la main à cette odieuse manœuvre contre Clay… Le mieux est de
rentrer chez nous pour réfléchir à ce que nous allons faire.


Ils longèrent le couloir pour aller prendre l’ascenseur,
mais, avant d’y parvenir, ils furent arrêtés par une silhouette qui émergeait
rapidement d’un des passages qui étaient en angle droit avec le couloir. C’était
Dorothy Clay.


— Capitaine, pouvez-vous m’accorder une minute ?
chuchota-t-elle en saisissant avec ardeur le bras de Englefield. Il faut que je
vous parle en particulier. Je suis restée là pour voir si par hasard je
pourrais vous rencontrer.


Englefield fronça les sourcils.


— Je crains, Mademoiselle Clay, que tout ce que
vous pourriez me dire ne soit pas d’une grande utilité maintenant. Je ne fais
plus partie du Bureau de la Sécurité et Monsieur Curtis non plus. Ainsi…


— Vous voulez dire que vous avez été révoqués ?
Tous les deux ?


— Oui, grommela Bob Curtis. Pour avoir défendu votre
père.


Le visage troublé de la jeune fille changea d’expression.
Ses yeux sombres brillèrent.


— C’est merveilleux ! s’écria-t-elle.


Bob la dévisagea d’un air ahuri, puis laissa tomber d’une
voie creuse :


— Pas pour nous, Mademoiselle Clay ! Nous
aurons à recommencer ailleurs une autre carrière et…


— Je veux dire que c’est merveilleux que vous
ayez cru en l’innocence de mon père. Dans ces conditions, je dois plus que
jamais vous mettre au courant de quelques petits faits. C’est indispensable… Où
pourrons-nous parler sans être dérangés ?


— Il y a un restaurant à deux pas d’ici et qui
reste ouvert la nuit, répondit Englefield. Nous pouvons y aller, il n’y a
jamais grand monde. Venez…


Il allait prendre le bras de la jeune fille, mais Bob
Curtis l’avait déjà saisi. Il les suivit, avec un sourire résigné, dans l’ascenseur.


 


*


*  *


 


Cinq minutes plus tard, ils se trouvaient tous les
trois assis dans un coin du café avec des sandwiches et du café devant eux.


— On a laissé à mon père si peu de latitude de se
défendre que je dois désormais me consacrer entièrement à prouver son
innocence, dit Dorothy aux deux hommes qui la regardaient, attendant qu’elle
prît la parole. La première chose que vous devez savoir, c’est que celui qui a
commis le crime épouvantable d’attaquer les villes s’est mis en contact avec
mon père et a essayé de le gagner à la cause de l’agression scientifique.


L’expression de Englefield changea.


— Pourquoi diable ne l’a-t-il pas dit ? Si l’on
pouvait prouver que quelqu’un a…


— Malheureusement, on ne peut pas le prouver. C’est
sans doute pourquoi mon père s’est tu. Mais je sais qu’à deux reprises, depuis
que nous habitons cette maison près du Mersey, le criminel s’est mis en rapport
avec mon père, une fois par lettre, une autre fois par l’intermédiaire d’un
étranger. Par la suite, mon père a fait placer le portail et les portes à
commande électrique pour éviter tout envahissement. Il m’a dit que sa vie était
en danger et qu’une organisation criminelle essayait d’obtenir de lui le secret
de l’appareil incendiaire. Ce secret est-il désiré par l’organisation
elle-même, ou celle-ci désire-t-elle le vendre à un agent interplanétaire qui
serait en relation avec les gens des soucoupes volantes ? Je n’en sais
rien. Mais on peut raisonnablement présumer que ces deux récentes attaques ont
été déclenchées par la même organisation.


Englefield serra les poings.


— Si nous avions seulement une preuve de ce que
vous racontez ! Nous exigerions sur-le-champ la libération de votre père !
Mais, sans preuve, nous sommes impuissants…


Bob Curtis murmura en jetant un regard encourageant 3
la jeune fille :


— Je ne crois pas que le professeur restera
longtemps en état d’arrestation. L’individu qui a déclenché ces attaques en
lancera d’autres, et, lorsque celles-ci auront lieu pendant que le professeur
Clay est en prison, ce sera la preuve irréfutable de son innocence.


La jeune fille eut un hochement inquiet de la tête.


— Oui, dit-elle, mais notre but doit être d’empêcher
d’autres désastres, n’est-ce pas ? Et il y a autre chose qui me terrifie :
tant que mon père se trouvait dans son laboratoire et pouvait commander les
diverses installations électriques qui le protégeaient, il était à peu près en
sécurité, et son matériel avec lui. Mais, comme nous avons dû abandonner la
maison, les appareils ne sont plus gardés et l’installation électrique de
protection, qui ne peut être manœuvrée que de l’intérieur, a été laissée
ouverte. Qu’arrivera-t-il si des agents de l’ennemi en profitent pour entrer
dans la maison pendant notre absence ?


Englefield sursauta et se redressa d’un bond. Il jeta
un coup d’œil à sa montre.


— Nous aurions besoin d’un peu de sommeil, mais
nous n’en avons pas le temps. Nous allons immédiatement retourner chez vous,
mademoiselle Clay, ne serait-ce que pour mettre les appareils à l’abri. Que je
fasse partie du Bureau ou non, personne ne peut m’empêcher de travailler comme
je l’entends. Partons.


Englefield régla l’addition et se précipita hors du
restaurant. Dehors, il héla un taxi qui les conduisit, Dorothy, Bob et lui, à l’aérodrome
provisoire. De là, il ne leur fallut pas longtemps pour filer jusqu’à la région
de Manchester. Englefield fit atterrir leur avion dans le champ qui s’étendait
derrière la vieille résidence solitaire.


La jeune fille les guida ensuite, à travers l’obscurité
opaque de la nuit, vers la maison.


Les battants du grand portail étaient ouverts, ce qui
inquiéta beaucoup la jeune fille. Elle fut encore plus troublée lorsqu’elle vit
que les secondes portes de métal s’ouvraient sans difficulté. Quelqu’un avait
profité de l’absence de son père ! En effet, ses pires craintes furent
confirmées lorsqu’elle ouvrit la lumière dans le laboratoire annexe. Celui-ci
était à peu près vide. Il n’y avait plus trace du précieux matériel de Clay.


— Nous arrivons trop tard, chuchota-t-elle en se
tournant vers Englefield et Bob Curtis.


Le capitaine s’avança et regarda autour de lui. Il y
avait des griffes profondes dans le parquet, là où le matériel lourd avait été
traîné.


— Voilà qui prouve du moins l’exactitude de vos
déclarations, Mademoiselle Clay, dit finalement Englefield. Quelqu’un a profité
de l’absence de votre père et de la vôtre. Ce lieu était évidemment surveillé
nuit et jour. On attendait que se présentât une occasion. Cependant, ce peut
être un mal pour un bien. Nous avons des détecteurs qui, si l’on essaie l’appareil
quelque part, dans un rayon de deux cent cinquante milles, pourront le
localiser et en indiquer l’emplacement exact.


— Vous voulez dire que nous les avions, corrigea
Bob. Nous ne faisons plus partie du Bureau, souvenez-vous en. Nous ne pouvons
rien faire.


— Oh, si ! Nous pouvons encore agir !
gronda Englefield, la mâchoire durcie. Je ne vais pas me laisser coincer si
facilement. Mademoiselle Clay, avez-vous un appareil de radio ?


— Assurément. Dans ce coin, par là, répondit
Dorothy en montrant l’appareil d’un geste de la tête.


— Bien. Je vais me mettre en contact avec le
Premier Ministre sur sa longueur d’onde privée et lui raconter ce que j’ai
découvert…


Englefield s’approcha de l’appareil et l’ouvrit. Après
un moment, la voix du Premier Ministre lui parvint.


— Ici, Englefield, Monsieur. J’ai pensé que je
devais vous faire savoir que je suis retourné dans la région de Manchester avec
Mademoiselle Clay. Nous venons de constater que tout le matériel du professeur
Clay avait été volé.


— Volé ? s’exclama Sir Douglas d’une voix
étonnée. Comment diable un matériel aussi lourd a-t-il pu être emporté ?
Je sais exactement quelle masse il représentait et cela me paraît
extraordinaire…


— Ce vol a manifestement été préparé, Monsieur.
Il apparaît qu’une organisation faisait espionner le professeur Clay et…


— J’ai reçu un autre message, interrompit le
Premier Ministre. Je vais vous le lire…


— Croyez-vous que ce soit nécessaire, Monsieur ?
demanda Englefield avec un froid sourire. Je ne fais plus partie du Bureau, ne
l’oubliez pas.


— Il n’est plus question de cela, capitaine. Vous
en savez trop sur cette affaire pour l’abandonner. Oubliez cette différence d’opinion…


— Je ne peux pas, Monsieur. Je crois toujours à
l’innocence du professeur Clay.


— Très bien. Vous espérez probablement réussir à
démontrer cette innocence ?… Je ne m’y opposerai certainement pas. Le
public, pour l’instant, est satisfait de savoir Clay en prison. Mais écoutez le
message.


« D’abord Londres, puis Glasgow, ont été frappées
et vous n’avez toujours pas tenu compte de nos avertissements. Vous pensez sans
doute que notre puissance est limitée. Nous allons désormais frapper des
régions diverses de l’Empire, tant dans la métropole qu’à l’extérieur, sans
prévenir. Quand vous en aurez assez, vous savez ce qu’il faudra faire :
lancer la fusée de signal.


La Flamme Cosmique ».


— Alors, avez-vous besoin d’une autre preuve de l’innocence
du professeur Clay ? demanda Englefield. Il ne pourrait certes pas envoyer
ce message pendant qu’il est en prison, n’est-ce pas ?


— Je ne suis pas prêt à répondre à cette
question, capitaine. Il se peut que ce soient des agents travaillant pour lui
qui aient envoyé ce message, selon un plan établi. Il m’est parvenu sur ma
longueur d’onde privée que, bien entendu, Clay connaît. De toute façon, j’ai
communiqué cet avertissement aux principales villes qui se trouvent sous notre
contrôle gouvernemental, et les autorités en cause devront organiser
elles-mêmes leur défense. En attendant, vous feriez bien de revenir à Londres
pour continuer l’étude de cette affaire.


— C’est mon intention, Monsieur. Je voudrais
faire travailler des détecteurs pour essayer de découvrir où a été emporté le
matériel incendiaire du professeur. Si ce matériel est mis en marche dans un
rayon de deux cent cinquante milles, nous pourrons tout de suite le localiser… Je
reviens immédiatement à Londres.



CHAPITRE III


 


Melbourne fut attaquée au milieu de l’après-midi australien,
ce qui correspond à la nuit de Londres. La nouvelle fut immédiatement transmise
par radio. Englefield et Bob Curtis l’apprirent le lendemain matin quand ils
arrivèrent au bureau pour expédier les affaires courantes. Ils avaient déposé
Dorothy Clay dans un hôtel des environs de la ville où ils pourraient
facilement la rejoindre si c’était nécessaire.


— C’est donc au tour de Melbourne, murmura
Englefield d’un air consterné. Il resta un moment à réfléchir, la pipe entre
les dents. Puis, se laissant tomber dans un fauteuil, il grommela :


— Cela m’indique une chose, Bob. Un appareil incendiaire
ne pourrait, d’ici, atteindre l’Australie. Cette région est beaucoup trop
éloignée…


— A moins qu’on ne l’ait transporté jusque là,
capitaine ?


— Pourquoi l’aurait-on fait ? Il était plus
judicieux d’attaquer une autre ville de ce pays que d’aller de l’autre côté du
monde… Non, je ne crois pas que l’appareil incendiaire ait quoi que ce soit à
voir en cette affaire. A propos, que donnent les détecteurs ?


— J’y ai mis nos opérateurs. Ils travaillent par
équipes qui se relaient nuit et jour. Il y avait certainement une équipe de
surveillance cette nuit. Il n’y a sans doute pas eu de réactions, autrement
nous en aurions été prévenus.


Englefield revint aux rapports qui se trouvaient sur
son bureau et les étudia attentivement. A la fin, il dit, sur un ton méditatif :


— Il y a dans ces désastres un élément particulièrement
significatif, Bob. Les dégâts s’étendent sur des surfaces qui sont identiques
dans chaque cas. Un cercle d’un diamètre de six milles environ. Il semblerait
que la puissance de destruction fût limitée à une surface de ce diamètre
spécial.


— Ce qui n’est déjà pas si mal ! ironisa
sombrement Bob.


— En effet… mais c’est intéressant. J’essaie de
débarrasser mon esprit de toute idée d’appareil incendiaire et d’envisager sous
un autre angle les attaques lancées sur nous. Je suis hanté par le souvenir de
l’éclat intolérable du ciel pendant ces attaques. Pourtant, aucun rapport ne
mentionne l’apparition d’envahisseurs.


Dérouté, Englefield réfléchissait encore lorsque le
téléphone intérieur bourdonna.


— Les détecteurs ont localisé un appareil
incendiaire, Monsieur, dit une voix.


— Ah ? Très bien, j’arrive !


Englefield bondit instantanément de son fauteuil, fit
de la tête un signe bref à Bob qu’il mit rapidement au courant, et quelques
minutes après, Bob et lui se trouvaient dans le grand laboratoire de radio,
sous le bureau principal. Ils regardaient les compteurs tandis que l’opérateur
contrôlait le courant.


— Direction Est-Est, distance évaluée à cent vingt
milles, Monsieur, dit l’opérateur. Nous…


Il s’interrompit dans un sursaut d’alarme, les yeux
fixés sur le mur qui était devant lui. Le mur avait commencé à briller d’une
lumière mystérieuse. Il en jaillissait une teinte rouge foncé. Puis un son en
sortit, analogue au bourdonnement d’un essaim d’abeilles. Soudain, la paroi se
mit à fondre et une rafale de chaleur desséchante envahit le laboratoire.


— Dehors ! Vite ! cria Englefield en
arrachant de son siège l’opérateur de radio. C’est l’œuvre d’un rayon incendiaire.
Cet immeuble est délibérément visé. Nous ne pouvons pas lutter. Tout le monde
dehors ! Avant que la maison ne se vaporise…


Il se rua vers la porte, criant le sauve-qui-peut,
alertant le personnel sur son passage. Dans le couloir, il appuya sur la sonnette
d’alarme et fonça vers les issues extérieures aussi vite qu’il le pouvait. Bob
le suivait, la mine épouvantée, mais les nerfs calmes.


Dans l’espace de trente secondes au plus, le personnel
au complet réussit à atteindre la rue. Il n’était pas sitôt sorti que l’immeuble
tout entier, ainsi que les immeubles contigus, brillaient de l’éclat
resplendissant d’un feu sans flammes. Les constructions subissaient l’effet de
la pure vibration moléculaire. La vitesse toujours croissante des électrons
provoquait la dissolution de la matière elle-même en dégageant une chaleur
épouvantable et des vagues d’énergie… En dix minutes, le Bureau de la Sécurité
Publique n’était plus qu’un amas de gravats, de poutres tordues, et le matériel
d’une valeur inestimable qui s’y trouvait était perdu.


Une heure plus tard, lorsqu’il fut évident que le
courant incendiaire avait été définitivement coupé, Englefield, son maigre
visage assombri, examina les débris. Puis il regarda les hommes et les femmes
harassés qui se pressaient autour de lui.


— Informez l’Office du Travail de ce qui s’est
passé, ordonna-t-il. On vous fera savoir où vous pourrez continuer à
travailler. Je vais voir le Premier Ministre. Venez avec moi, Bob.


Bob acquiesça de la tête et monta avec son chef dans la
voiture de service qui se trouvait tout près, dans le parc des véhicules
officiels. Quinze minutes de vitesse foudroyante les conduisit à la maison de
campagne de Sir Douglas. Ils le trouvèrent dans sa bibliothèque, plongé dans un
amas de rapports et de lettres.


— Bonjour, capitaine… bonjour, Curtis.


Il serra la main des arrivants. Il avait le visage
creusé par le manque de sommeil.


— Je suis heureux que vous soyez venus. J’ai
réuni tous les rapports que je pouvais obtenir pour aider à résoudre cette
terrible énigme et j’avais l’intention de…


— Nous avons localisé l’endroit où se trouve le
matériel volé à Clay, Monsieur, interrompit Englefield. L’appareil de Clay a
détruit le Bureau de la Sécurité.


— Quoi ?


Englefield relata les événements en détail. Puis il
conclut :


— Voilà qui complique notre problème, n’est-ce
pas ? Nous avons subi l’attaque, à distance, d’un appareil incendiaire, et
rien d’autre. Quelqu’un sait que nous approchons de la vérité et l’immeuble a
été détruit avec tout ses dossiers. L’effet, entre parenthèses, était tout à
fait différent de celui des catastrophes qui se sont abattues hier sur Londres
et sur Glasgow. N’est-ce pas la meilleure preuve de l’innocence du professeur
Clay ?


— Je ne crois pas que Clay soit responsable,
capitaine, mais il faut que je donne satisfaction à l’opinion publique, et Clay
est plus en sécurité sous bonne garde que s’il travaillait chez lui. Celui qui
s’est emparé de son appareil n’a certes pas tardé à s’en servir. C’est
évidemment quelqu’un qui a de solides connaissances scientifiques. Qu’avez-vous
l’intention d’entreprendre ? Vous rendre à l’endroit où a été localisé l’appareil ?


— Oui, monsieur. Mais je voudrais que vous me permettiez
de bombarder cet endroit. Cet appareil, maintenant qu’il se trouve entre des
mains ennemies, représente un danger aussi grand que cet autre appareil
mystérieux qui apporte la ruine dans nos cités. Il faudrait le détruire
complètement.


Le Premier Ministre réfléchit un moment en frottant
son maigre menton.


— Je n’en suis pas si sûr. C’est une arme
défensive merveilleuse, capitaine. La détruire me paraît sacrilège… et bien
imprudent. Mieux vaut essayer de s’emparer de celui qui s’en sert.


— Très bien, Monsieur, si c’est ce que vous
désirez. Nous allons partir immédiatement. Mais nous irions plus vite encore si
nous pouvions utiliser l’un de vos avions rapides personnels.


— Je vais m’en occuper tout de suite, consentit
le Premier Ministre qui appuya sur un bouton d’appel qui le mit en
communication avec les hangars qui se trouvaient derrière sa maison.


Un ordre bref eut pour effet de faire mettre à la disposition
de Englefield et de Bob Curtis un avion rapide muni d’un équipement complet d’armes
défensives.


Englefield s’installa au poste de pilotage. Quelques
minutes plus tard, il lançait l’avion dans le soleil du matin, survolait la
vaste propriété du Premier Ministre puis tournait en direction de l’Est.
Ensuite, ayant mis en place le pilote automatique, il tira de sa poche le
papier sur lequel il avait noté les indications du détecteur avant la destruction
du Bureau.


— Tenez, Bob, dit-il, étudiez-moi ces notes. Il
faut malgré tout que je surveille le vol de l’avion.


Bob acquiesça et se mit à examiner les chiffres et les
signes techniques. Puis il les transcrivit sur la carte qui était près de lui.


— C’est étrange ! s’écria-t-il soudain. Cent
vingt milles Est-Est de Londres nous mène au milieu de la Mer du Nord. Nous
sommes là à plusieurs milles de la côte européenne. Il ne peut rien y avoir au
milieu de l’eau !


— Si ! Il y a sûrement eu quelque chose. Un
hydravion, peut-être, ou même un sous-marin. Un appareil incendiaire peut tout
aussi bien agir à travers l’eau qu’à travers des solides. Ce que nous
recherchons est donc sans doute un engin mobile. Voilà qui ne va guère
faciliter les choses.


Englefield s’empara des leviers de commande avec l’impression
désagréable qu’il courait après une ombre. Mais lorsque l’avion passa comme un
éclair au-dessus de la côte anglaise, le capitaine se mit à regarder attentivement
au dehors. L’avion survolait les eaux grises de la Mer du Nord. Au loin, la
ligne de la côte européenne était à peine visible. En suivant les nombreuses
indications de Bob Curtis, le capitaine finit par atteindre le point indiqué
par les détecteurs. Mais il n’y avait rien en vue. Les navires eux-mêmes qui
normalement passaient dans ces régions en étaient éloignés pour l’instant. On
ne voyait que des mouettes rasant les flots et les vagues moutonnantes sous le
soleil d’été.


— Diable ! jura Englefield De ce train-là,
je présume que l’appareil incendiaire et celui qui le détient ne se trouveront
jamais deux fois au même endroit. Toutes les localisations seront inutiles
puisque le matériel aura été déplacé avant que nous puissions procéder à la
moindre investigation.


— Il faut que ce soit un avion ou je ne sais quoi
d’extrêmement puissant pour transporter ce matériel, fît remarquer Bob. Il pèse
plusieurs tonnes.


— Il y a des tas de machines qui en pèsent tout
autant. Les avions modernes peuvent très bien transporter ce poids. Tout a
sûrement été étudié jusqu’au plus petit détail.


Englefield se tourna avec un soupir vers son appareil
de radio pour faire part de son échec au Premier Ministre. Il s’arrêta
brusquement et poussa un cri. La coque de la cabine s’était mise doucement à
briller, et elle devenait progressivement plus écarlate.


Englefield abandonna son siège.


— Une attaque ! cria-t-il en bouclant la
ceinture de son parachute. Nous sommes en plein dans un rayon incendiaire en ce
moment précis. Vite, Bob. Votre parachute ! Allons-y ! Sautons !


Bob Curtis se précipita à toute vitesse. Englefield
tira d’un geste violent la porte de la cabine qui s’ouvrit, et tous deux s’élancèrent
dans le vide. Ils tirèrent avec vigueur sur leur corde afin d’amorcer l’ouverture
de leur parachute, tandis que, dans l’avion, les flammes éclataient, que la
carcasse de métal fondait et s’amalgamait. Les deux rescapés heurtèrent l’eau
quelques secondes avant les débris enflammés.


Quand Bob revint à la surface après son plongeon, il
aperçut le capitaine qui s’ébrouait non loin de lui. Ils rejetèrent chacun le
harnais de leur parachute puis cherchèrent à s’orienter.


— Regardez là-haut ! cria Englefield, les
yeux levés vers le ciel.


Bob passa sa main sur son visage ruisselant d’eau, et
il regarda au-dessus de lui, non sans émotion. Une escadrille d’objets
circulaires traversait le ciel à une vitesse foudroyante.


— Les soucoupes volantes ! jeta-t-il dans un
aboiement. Peut-être faisons-nous fausse route depuis le début ? Peut-être
sont-elles la cause de nos désastres ?


Englefield ne répondit point. Il observait plus particulièrement
l’une des soucoupes volantes. Elle s’attardait en arrière des autres,
ralentissait. Puis elle parut planer. Soudain jaillit d’elle un rayon d’une
teinte orange claire et l’océan, à l’endroit touché par le rayon, se mit à
bouillir et à fumer d’une manière intense. Une explosion d’une violence
terrifiante suivit qui souleva une colonne d’eau à deux cents pieds. Cette
colonne vomit des morceaux de métal et des restes d’objets.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bob qui
nageait fermement sans but précis. Est-ce qu’elle a fait sauter quelque chose ?


— Oui, certainement. Sans doute la source de nos
incendies. Je crois bien que cette soucoupe vient à notre secours.


En peu de temps, cet espoir fut confirmé. Le disque
puissant, qui continuait à voler lentement, revint sur ses pas et descendit en
toute hâte vers la surface de l’océan.


Des flotteurs jaillirent soudain de sa base et
supportèrent son poids tandis qu’il se posait sur l’eau comme un large plat de
métal et, ballotté par les vagues, commençait à monter et à descendre.


— C’est merveilleux ! s’écria Bob, haletant.
C’est la première fois que quelqu’un se trouve assez près d’une soucoupe
volante pour l’examiner. Et regardez-moi les dimensions de l’objet !


Englefield, tout en nageant, examinait la soucoupe.
Elle ressemblait à une immense roue dont presque toute la puissance paraissait
placée dans le moyeu. Les « rayons » qui reliaient le moyeu au bord
de la roue étaient sans doute des tunnels, et la jante extérieure permettait de
voir au dehors. Ce n’étaient toutefois que des suppositions et Englefield
suivit attentivement l’ouverture d’un sas dans le disque et l’apparition d’une
silhouette qui tenait une corde tout à fait ordinaire.-


Bob s’élança pour attraper la corde et Englefield
suivit son exemple un instant plus tard. Ils furent tous deux halés sur l’eau
et l’individu les aida à monter sur le sas de la jante. Ils étudièrent leur
sauveur mais ne virent rien en lui qui le différenciât d’eux-mêmes. Il n’avait
certes pas l’air d’être un homme d’une autre planète !…


Le sauveteur inconnu fit entrer les rescapés dans un
étroit couloir de métal. Bob et Englefield, dont les vêtements étaient trempés,
longèrent ce couloir jusqu’au bout. Une porte s’ouvrit et ils se trouvèrent
devant un tunnel circulaire, brillamment éclairé, qui semblait infini. Ils
comprirent que c’était sans doute l’un des « rayons » de la soucoupe
volante et, comme ils n’avaient pas le choix, ils pénétrèrent dans ce tunnel. A
leur grande surprise, ils s’aperçurent que des rayons chauds venant d’une
source mystérieuse séchaient leurs vêtements. Quand ils parvinrent à la porte
qui fermait l’extrémité de ce tunnel, leurs vêtements étaient secs. La porte s’ouvrit
automatiquement et ils entrèrent dans une pièce arrangée avec goût, qui tenait
à la fois du laboratoire et du cabinet de travail. Devant un grand bureau sur
lequel se trouvaient des papiers, des cartes et des diagrammes
incompréhensibles, un homme était assis. Derrière lui se trouvait un hublot à travers
lequel on voyait l’océan.


Bob lança à Englefield un regard perplexe, mais Englefield
ne le regardait pas. Ses yeux étaient fixés sur l’homme assis au bureau. C’était
un homme de la Terre tout autant que quiconque. Il avait des cheveux gris bien
brossés, un beau front développé et des traits taillés net. Il leva les yeux et
sourit.


— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il dans un
anglais parfait, et il désigna du geste, près de son bureau, des fauteuils d’aspect
normal.


Englefield et Bob obéirent, les sourcils froncés. Le
sourire de l’homme s’élargit.


— J’ai cru nécessaire de rompre avec notre
habitude de nous évader, dit-il, pour mettre au point quelques questions.
Je dois d’abord me présenter. Je suis Adam Charteris.


— Oh ! répondit Englefield d’une manière
plutôt stupide. Ce nom paraît… heu… tout à fait normal !


Le capitaine qui avait visité d’autres mondes, s’attendait
à un nom fantastique.


— Il n’y a aucune raison pour qu’il ne le soit
pas, capitaine Englefield. Je suis né à Londres. N’ayez pas l’air, bon Dieu, si
stupéfait. Je ne suis pas un être du lointain cosmos. Je suis un homme de la
Terre, comme Monsieur Curtis et comme vous.


— Mais vous vous trouvez sur une soucoupe volante
et vous y occupez un poste apparemment élevé !…


— Je suis le maître de ce vaisseau et de tous les
autres. Mais, excusez-moi un moment.


Il se tourna vers un tableau de commande qui se
trouvait près de son coude et pressa un bouton.


— Appareillez à toute allure, ordonna-t-il. Il ne
faut pas que nous attirions l’attention. Employez le procédé habituel si nous
sommes poursuivis…


— A quoi rime tout ceci ? demanda
franchement Englefield. Que faites-vous à bord de cette embarcation
extraordinaire ? Est-ce que vous ne vous rendez pas compte que, depuis
longtemps, depuis des années, en fait, on craint que les soucoupes volantes ne
soient des véhicules transportant des créatures d’un autre monde qui procèdent
à une enquête ?


— Oui, je le sais. Il y a bien un siècle que des soucoupes
volantes sont signalées, seules ou en groupe. J’ai été, en 1950, l’un de ceux
qui les poursuivaient dans un avion supersonique. C’est alors que j’ai disparu…


Englefield se redressa un peu.


— Oui, en effet ! Le nom me paraissait
familier. Je l’ai vu dans les archives. Il y a cinquante ans ; vous étiez
un as. Mais c’est ridicule. Vous n’avez guère plus de quarante-cinq ans
maintenant !


— Suivant les années normales, j’ai
quatre-vingt-six ans, dit Charteris, le visage plissé par une évidente envie de
rire.


Englefield jeta un regard de stupéfaction à Bob Curtis.
On ne voyait au dehors, par la grande fenêtre, que le cirrus du ciel d’été,
très haut. Sans un bruit et sans qu’ils eussent eu l’impression du mouvement,
la soucoupe volante était montée à quatre-vingt mille pieds et avançait à une
vitesse foudroyante.


— Tout cela n’est pas aussi extraordinaire que
vous le pensez, dit Charteris, et si je vous donne des explications, c’est
parce qu’un grand nombre de gens de la Terre nous croient responsables de la
série de cataclysmes qui se sont abattus sur vous. Nous n’y sommes pour rien.
Je désavoue tout lien avec de tels événements. Cependant, je vais vous
expliquer notre situation. La soucoupe volante que je poursuivais en mille neuf
cent cinquante se trouvait seule. Elle s’attacha mon avion par la force d’attraction
de rayons spéciaux et, avant que j’eusse pu faire quoi que ce soit, j’étais
extrait de mon avion et introduit par un sas dans la soucoupe. Mon avion fut
alors rejeté et il tomba probablement sur la Terre. On n’entendit plus jamais
parler de moi…


A ce souvenir, Charteris eut un sourire. Il continua :


— A franchement parler, j’avais une peur mortelle !
Cependant, les êtres qui dirigeaient la soucoupe semblaient avoir une attitude
très amicale. Ils me parlèrent télépathiquement et je me rendis compte qu’ils étaient
doués d’une intelligence de premier ordre. Leur aspect physique correspondait
au nôtre, sauf qu’ils étaient plus grands et que leur tête avait beaucoup plus
la forme d’un dôme. Cependant, ils me conduisirent, je vous raconte en deux
mots une longue histoire, sur une planète synthétique qui se trouvait à
soixante millions de milles au delà de Pluton, dans les profondeurs mêmes de l’Espace.
On a souvent soupçonné, comme vous le savez, la présence d’une dixième planète.
C’est Marinax, la planète s’appelle ainsi, qui a fait naître ce soupçon. Elle
est faite entièrement d’un métal très mat qui, afin qu’on ne puisse la
découvrir, ne réfléchit pas la lumière, et tout se trouve à l’intérieur. Là, il
y a une ville parfaite et toutes les commodités qu’apporte la science.


Englefield écoutait et se disait qu’il était bien loin
pour l’instant de son objectif primitif. Toute idée des attaques subies par la
Terre et d’appareils incendiaires était bannie de son esprit par ce récit
passionnant. Et Charteris racontait avec l’aisance d’un homme à qui tous les
détails d’une affaire sont familiers.


— D’où venaient donc ces savants ? demanda
Bob.


— Cette race de savants venait d’un point inconnu
du cosmos. Elle s’était construit une planète synthétique près d’un monde
possédant la vie intelligente, c’est-à-dire la Terre. Ces savants avaient
cherché partout et n’avaient pas trouvé le type de vie qu’ils désiraient, c’est-à-dire
des êtres respirant l’oxygène et d’un ordre élevé d’intelligence.


Comme vous le savez, la race de Mars est morte, et
Vénus n’est peuplée que de races troglodytes. Ils choisirent donc la Terre
comme terrain de chasse. Cette race de savants était agonisante, capitaine. Il
y a cinquante ans, ils n’étaient plus que deux cents. Depuis des générations,
il ne leur était né aucune femelle, aussi les naissances s’étaient-elles arrêtées.
Ces hommes de science désiraient perpétuer leur génie par délégation. Ils
voulaient choisir certains êtres à qui ils pourraient conférer leurs dons
scientifiques. Ces individus seraient alors en état de continuer leur race. Les
hommes choisis étaient libres d’accepter ou de refuser. Si cette perspective
leur déplaisait, on les retournait à la Terre. Autrement, ils demeuraient à l’intérieur
de Marinax.


— Et ensuite ? demanda Englefield après un
court silence.


— Dans cette civilisation hautement scientifique,
j’ai rencontré de nombreux individus qui avaient mystérieusement disparu de la
Terre au cours des dernières années. Je pourrais vous citer beaucoup de noms
célèbres. Il m’arrivait parfois de rencontrer jusqu’à une centaine d’hommes et
de femmes dont les vaisseaux avaient mystérieusement disparu sans laisser de
trace. Vous savez combien est longue la liste des disparus. Je retrouvai la
plupart de ceux-ci à Marinax. Ils étaient contents d’y rester. Ils s’étaient
mariés et la durée de leur vie était doublée par des moyens scientifiques. Ils
étaient heureux, et ils le sont encore, de constituer la base d’une nouvelle
race spécialisée.


— Mais comment êtes-vous arrivé au poste que vous
occupez ?


— Il se trouvait que j’avais une culture
scientifique très développée. Je fus donc choisi comme futur chef par le
Maître. J’ai pris les rênes du pouvoir il y a cinq ans, lorsque le dernier de
la race supérieure est mort.


— Et que venez-vous chercher autour de la Terre ?


— Je cherche, pour augmenter notre race, des
hommes et des femmes ayant les qualités requises. C’est pourquoi nous faisons à
la Terre des visites périodiques.


— Votre population n’est donc pas encore assez
nombreuse ?


— Nous avons à Marinax trois milliers d’hommes et
de femmes, et il nous en faudrait encore autant. Nous continuerons à apparaître
au-dessus de la Terre jusqu’à ce que nous ayons autant d’hommes et de femmes qu’il
nous est nécessaire.


— Nous avons craint une invasion de la Terre.


— Nous n’en avons nullement l’intention. Ce
serait en effet la ruine de notre objectif. Ce que nous nous proposons
réellement de faire, lorsque notre race sera suffisamment expérimentée, c’est
de suggérer l’union de toutes les planètes intérieures et extérieures du
Système Solaire. Mais nous ne pourrons le tenter que dans un avenir lointain et
je ne verrai certainement pas moi-même cette alliance. Peut-être mon fils la
verra-t-il ?…


— Vous voulez dire que vous enlevez des hommes et
des femmes, que cela leur plaise ou non ? demanda Bob Curtis. C’est de la
barbarie, il me semble !


— En effet, admit Charteris. Mais nous ne pouvons
nous y prendre autrement, car il nous faut éviter de dévoiler trop de secrets à
ceux qui nous prennent en chasse. L’individu, ou les individus, que nous
enlevons, peuvent toujours retourner sur la Terre s’ils le préfèrent. Jusqu’à
présent, toutefois, aucun ne l’a désiré. Nous choisissons ceux qui n’ont aucune
responsabilité particulière, soit à l’égard de leurs familles, soit envers leur
pays. Nous les prenons dans n’importe quelle partie du monde. Je vous assure
que je ne reviendrais pas à la Terre, à ses affaires politiques mal dirigées, à
ses gens assoiffés de puissance, pour tout l’or du monde. Marinax est une
planète parfaite, peuplée d’êtres heureux qui sont gouvernés par des lois
saines, raisonnables. C’est moi qui la dirige. Toutefois, je n’avais jamais
apprécié à sa valeur la responsabilité que j’assumais.


Englefield eut un léger sourire et murmura :


— Nous nous sommes mis en route pour trouver la
clef d’un mystère. Nous devions situer la provenance de rayons cosmiques
incendiaires. Voilà que nous résolvons le problème des soucoupes volantes.
Entre parenthèses, je ne vous ai pas encore remercié de nous avoir sauvé la vie…


— Je l’ai fait pour une seule raison, capitaine.
Vous êtes le genre de type dont nous avons besoin à Marinax. Vous aussi,
Monsieur Curtis. Vous remarquez que nous connaissons vos noms ? Il y a
longtemps que vous êtes inscrits sur la liste de ceux qui sont susceptibles de
se convertir à nos idées. Aucun de vous n’a de liens familiaux et vous êtes
tous deux de bons savants. Nous savons aussi que vous jouissez d’une parfaite
santé.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— Nous avons des instruments qui peuvent le prouver.
Sans que vous le sachiez, vous avez été, ainsi que des centaines d’autres gens,
photographiés, analysés, étudiés… Pourquoi ne pas nous accompagner à Marinax et
juger par vous-mêmes ?


Englefield hocha la tête.


— J’ai une tâche à accomplir, Monsieur Charteris.
Il se peut même que ce soit mon travail qui sauve la Terre de la destruction.
Vous êtes au courant, je suppose, de ce qui s’est passé ?


— Oui, je sais, acquiesça lentement Charteris.
Des villes ont été dévastées et le professeur Clay est soupçonné. Est-il
responsable ou non ? Peu m’importe. Mon seul but sur la Terre est d’y
trouver les gens dont j’ai besoin.


— Vous ne les trouverez pas si les attaques
continuent. La planète tout entière pourrait être rasée.


— Même dans les ruines, il y a des survivants. On
ne détruit pas si facilement la vie humaine, mon ami. Sur les ruines il pousse
de l’herbe, ne l’oubliez pas.


— D’après votre manière de parler, dit
Englefield, perplexe, on pourrait penser que ces attaques ne vous intéressent
pas.


— En effet, elles ne m’intéressent pas. Les
enfants de la Terre sont toujours en train de se battre d’une manière ou d’une
autre. Je n’ai pas l’intention de m’en mêler. J’ai ordonné de faire sauter le
sous-marin qui émettait des rayons incendiaires, parce que j’espérais que vous
vous joindriez à nous. Je regrette que vous refusiez.


— C’était donc un sous-marin ? fît Bob
Curtis, pensif. Nous nous demandions ce que c’était.


— Vous n’en trouverez aucune trace. Il a été
complètement désintégré, avec tout ce qu’il contenait, par des rayons
protoniques.


— Ce qui signifie que l’appareil incendiaire a
été détruit aussi, réfléchit Englefield. Le Premier Ministre n’en sera
peut-être pas très content.


Le silence régna un moment, puis Englefield se leva et
s’approcha de la fenêtre. Le paysage qui s’étendait très loin au-dessous d’eux,
baigné de lumière, ne lui était pas familier. La soucoupe volante avançait à
toute allure, dans un silence parfait, à la limite de la stratosphère. Les
autres vaisseaux qui l’accompagnaient n’étaient pas très loin et suivaient à la
même vitesse.


— Où sommes-nous ? demanda Englefield en se
retournant.


— Pour l’instant, au-dessus de l’Afrique. Mais
nous pourrons vous ramener en Angleterre dès que vous le voudrez.


— Le plus tôt sera le mieux, murmura Englefield.
J’ai beaucoup à faire.


Charteris appuya sur le bouton de l’appareil
téléphonique et donna de brèves instructions. En réponse, le disque sur lequel
ils se trouvaient abandonna ses compagnons et décrivit un grand arc pour
entreprendre le voyage du retour.


— Au cours de cette tournée, dit Charteris, nous
avons encore ramassé deux douzaines d’hommes et de femmes susceptibles d’être
intéressés par notre proposition. Les autres vaisseaux vont maintenant
retourner à Marinax. N’y a-t-il aucun moyen de vous persuader et de vous faire
changer d’idée ? Même pas la curiosité scientifique ?


Englefield revint de la fenêtre et dit en secouant la
tête :


— Non. Votre offre est très tentante, mais je ne
puis pas accepter. J’ai un devoir à remplir. Il faut que je résolve le mystère
de ces attaques lancées contre la Terre. Par la suite, sûrement, mon envie sera
grande de vous accompagner. Présentement, je n’en ai pas le droit… Mais vous,
Bob, quel est votre avis ?


— La Terre me suffit, dit Bob en souriant. En
outre, j’ai là une amie que j’espère pouvoir souvent rencontrer. Cette
perspective m’attire beaucoup plus qu’un monde parfait.


— Une amie ? répéta Englefield, surpris.
Quelle amie ? Je ne savais pas du tout que vous étiez intéressé par qui
que ce soit.


— Je ne l’étais pas, en effet, jusqu’à l’entrée
en scène de Dorothy Clay.


Englefield changea légèrement d’expression, mais il ne
fit aucun commentaire à ce sujet. Il posa plutôt une question.


— Dites-moi, Monsieur Charteris, vous qui avez parcouru
l’Espace dans tous les sens et nombre de fois au cours des recherches que vous
avez entreprises pour trouver des individus qualifiés, avez-vous vu quoi que ce
soit que l’on puisse considérer comme la source des désastres que nous
subissons ?


— Certainement. Je sais exactement quelle est la
cause de ces désastres, mais je ne suis pas intervenu, et je n’interviendrai
pas. Nous ne nous mêlons jamais des disputes et des affaires politiques des
autres planètes.


— La
cause de nos ennuis ne se trouve donc pas sur Terre, mais dans l’Espace ?
demanda vivement Englefield.


— Vous êtes un homme habile, capitaine. Vous m’avez
tendu un piège pour m’obliger à vous donner un renseignement…


— Je ne comprends pas votre répugnance à prendre
en main la situation.


— C’est parfaitement simple. Si nous prenons le
parti de l’un des belligérants, si nous utilisons notre puissance à détruire la
force qui attaque la Terre, nous nous serons automatiquement prononcés pour la
Terre. Ce que nous ne voulons pas. Ce n’est qu’en gardant une stricte neutralité
que nous pourrons sauvegarder notre dignité et notre idéal.


— Je vois, répondit Englefield qui étudia un
moment le visage à la fois jeune et vieux de son interlocuteur. Mais aidez-moi
sur un seul point, Monsieur Charteris. Où se trouve exactement « la chose »
que nous cherchons ?


— Je regrette, capitaine. Vous refusez de vous
rallier à notre cause, alors que nous avons besoin de vous pour notre race. De
mon côté, je n’ai pas à vous faire plaisir.


— Il ne s’agit pas de me faire plaisir !
protesta Englefield. Nous désirons ce renseignement pour pouvoir empêcher d’autres
destructions !


— Je le sais. Mais vous aurez, je le crains, à
mener seuls vos combats.


— Ne craignez-vous pas qu’un jour, vous aussi
soyez attaqués ?


— Nous saurons alors nous défendre. D’ailleurs, les
moyens dont nous disposons nous permettent de penser qu’aucun être raisonnable
ne commettrait cette folie. Ce serait de sa part un véritable suicide !


— Vous comptez sans les êtres qui ne sont pas
raisonnables, et ils sont légion !


— Je sais, je sais… Mais ceux-là finissent par
allumer eux-mêmes la mine qui les fait sauter.


Englefield ne parvint point à ébranler Charteris.
Celui-ci ne parla plus guère jusqu’à ce que leur vaisseau eût atterri dans un
champ vide à cinq milles de la banlieue de Londres. Il accompagna Englefield et
Bob jusqu’au sas puis leur serra la main.


— J’espère, Messieurs, que vous reviendrez un
jour sur votre décision. Vous êtes tous deux, je le répète, le genre d’hommes
dont nous avons besoin ; surtout vous, capitaine…


— Supposez, demanda Englefield, que je change d’idée
un jour ? Comment me mettrai-je en contact avec vous ?


— Vous n’aurez pas à le faire. Nous allons vous
suivre sans cesse et quand vous serez prêt, nous le serons aussi. Nous sommes
beaucoup plus renseignés à votre sujet, capitaine, que vous ne le pensez.


Englefield n’ajouta rien. Il descendit sur l’herbe,
Bob à ses côtés. Puis ils regardèrent en silence se fermer l’ouverture. Un bref
arrêt suivit puis, avec à l’arrière une traînée d’air surchauffé, la masse
puissante du vaisseau monta avec une vitesse et une légèreté inconcevables.
Rapidement, le disque volant ne fut plus qu’un point dans le ciel de l’après-midi,
puis il disparut.


Englefield se releva lentement. Le courant d’air
déplacé par la soucoupe l’avait renversé. Il regarda Bob Curtis.


— Je me demande si nous n’avons pas rêvé !
dit celui-ci en se frottant les yeux.


— Nous n’avons pas rêvé, Bob, dit Englefield avec
un regard rêveur. Mon seul regret est de n’avoir pu suivre Charteris…


Il se reprit soudain et redevint l’homme positif qu’il
était.


— Mais nous avons beaucoup à faire. Nous ferions
bien de partir pour Londres et d’envoyer, de la station de radio la plus
proche, un message au Premier Ministre.



CHAPITRE IV


 


Dans la soirée, le Premier Ministre réunit une assemblée
spéciale dans sa propre maison. Il avait choisi sa résidence surtout parce qu’il
pouvait, raisonnablement, avoir la certitude qu’elle était à l’abri des
désastres qui pouvaient toucher Londres. Il convoqua à cette réunion tout son
Cabinet, Englefield, Curtis et tous les gens susceptibles d’avoir des
renseignements sur les catastrophes qui affligeaient la Terre. La réunion était
strictement officieuse. Les hommes se rassemblèrent dans l’immense salon où se
trouvait un buffet bien garni de vin et de liqueur.


— Messieurs, dit le Premier Ministre, nous sommes
arrivés à un tournant et il faut que nous agissions avec décision. Nous savons
tous que Londres, Glasgow et Melbourne ont été sauvagement attaquées et, d’après
le dernier message que nous avons reçu de l’agresseur inconnu, nous pouvons
être certains que des désastres pires s’abattront encore sur la Terre. Le
peuple est en effervescence et demande à savoir ce que nous allons
entreprendre. Le Capitaine Englefield qui se trouve parmi nous et qui continue,
bien que ses idées et les miennes ne coïncident pas toujours, à étudier le
problème qui nous préoccupe, a quelque chose à vous raconter.


— En effet, acquiesça Englefield en promenant un
regard sur l’assemblée. Ce matin, Monsieur Curtis et moi avons localisé un
appareil incendiaire dans la Mer du Nord et nous aurions pu nous en rapprocher
suffisamment pour découvrir celui qui le manœuvrait, si une soucoupe volante n’était
intervenue.


Des mines surprises accueillirent cette déclaration.
Englefield, s’en apercevant, donna les détails complets. Un air général d’incrédulité
apparut sur tous les visages après cette narration.


— Je ne vous demande pas de croire ce que
Charteris m’a raconté, reprit le capitaine. De toute façon, ce n’est pas ce qui
nous intéresse. L’important, c’est qu’il m’ait plus ou moins laissé entendre
que nos ennemis viennent de l’Espace. C’est donc là qu’il faut chercher.


— Ce qui signifie que vous ne faites pas du tout
entrer en ligne de compte l’appareil incendiaire ? demanda le Premier Ministre.


— Je n’ai jamais pensé que cet appareil fût la
principale source des catastrophes qui se sont abattues sur nous. Certes, il a
causé des désastres secondaires, mais il ne pourra plus faire de mal. Il a été
mis en pièces par un rayon explosif en même temps que ceux qui l’avaient volé à
Clay et qui le manœuvraient. Mon opinion inébranlable est que nous devrions
retirer de prison le professeur Clay et lui demander son avis. Son innocence,
Messieurs, a été entièrement prouvée.


Judge Billings, le célèbre expert judiciaire, allongea
les lèvres et leva les yeux.


— De quelle façon, capitaine ?


— Par le fait que les destructions continuent et
que nous recevons encore des messages alors que Clay est en prison.


— Ce n’est pas concluant, répliqua Billings. Des
attaques aussi prodigieuses que celles qui ont été lancées contre la Terre
sont dirigées sans aucun doute par une puissante organisation. Et il n’y a
aucune raison pour que Clay ne soit pas à la tête de cette organisation qui
continue à fonctionner pendant qu’il est aux arrêts. La vérité, capitaine, c’est
que nous n’osons libérer Clay sans une raison précise. Le public est déjà en
ébullition. Le professeur ne pourra être mis en liberté qu’après un jugement,
si, à ce moment, l’accusation n’est pas étayée par des preuves formelles.


— C’est aussi mon opinion, dit le Premier
Ministre.


— Je confesse, dit Englefield en soupirant, que
je ne puis comprendre pourquoi vous avez tellement peur de l’opinion publique.
Toutefois, j’ai conçu un projet que je voudrais réaliser. Je pense que je
devrais aller dans l’Espace essayer de localiser la source de nos désastres.


— L’Espace est bien grand, capitaine, lui rappela
l’un des astronomes. Où vous proposez-vous de vous rendre ?


— J’ai mis sur pied une hypothèse, Messieurs. En
premier lieu, comme vous le savez, la surface de destruction, dans chaque ville
attaquée, a toujours la même étendue. Deuxièmement, ces cataclysmes ont
toujours lieu en plein jour. Jamais la nuit. Troisièmement, le ciel lui-même
brille d’un éclat tellement aveuglant que la vue de ceux qui ont la malchance
de le regarder est complètement détruite. Ces faits concordent avec une seule
donnée scientifique : le condensateur cosmique.


— Le quoi ? demanda le Premier Ministre,
surpris.


— Je veux parler d’un appareil qui condense les
ondes calorifiques et lumineuses vers un foyer ; tout ce qui se trouve
alors à l’intérieur du cercle de ce foyer est complètement liquéfié. Quand j’étais
un jeune garçon, j’inscrivais mon nom sur les arbres en brûlant ceux-ci avec
une loupe, je crois que nous avons là-haut un damné fou d’ambition qui essaie d’inscrire
son nom sur la Terre en se servant d’un condensateur titanesque.


— Mais, mon pauvre ami, c’est impossible ! s’écria
l’astronome avec un rire incrédule. Est-ce que vous avez réfléchi qu’un
condensateur assez grand pour détruire le centre de Londres par la
concentration des radiations solaires devrait avoir plusieurs milles de surface ?
Et il faudrait aussi qu’il ne présentât aucun défaut pour arriver à concentrer
les radiations en un seul point focal parfait ? Non… je ne puis pour l’instant
partager ce point de vue.


— Moi, je suis persuadé que je ne me trompe pas,
dit Englefield en serrant ses mâchoires avec obstination. Et je désire avoir l’opinion
du professeur Clay sur mon hypothèse. Vous ne pouvez lui refuser la permission
de parler sur un sujet qui peut prouver son innocence !


— Si l’hypothèse que vous avez émise, capitaine,
est la bonne, il n’en demeure pas moins que Clay peut être le responsable de
nos désastres, avec l’aide d’une organisation, fit remarquer le Premier
Ministre.


Englefield, fébrile, se leva. Il se mit à marcher en
scrutant un à un les visages qui l’entouraient.


— Je n’ai jamais vu des gens aussi durs, aussi
suprêmement sûrs d’eux-mêmes, que ceux qui composent cette assemblée, dit-il d’une
voix mordante. Vous ne laisserez donc pas une chance au seul homme qui soit
sans doute en mesure de nous aider ?…


— Il pourra parler s’il le veut, dit le Premier
Ministre. Je puis faire téléviser la prison avec un pick-up.


Il se tourna vers les appareils qui se trouvaient sur
son bureau et donna des instructions. Cinq minutes après, guère plus, le rude
visage de Clay apparut sur l’écran. Il eut un sourire amer lorsqu’il vit, sur l’écran
du bureau principal de la prison, apparaître l’image de l’assemblée.


— Je vois que les loups se sont réunis,
ricana-t-il amèrement. Que voulez-vous maintenant de moi ?


— Professeur, lui dit Englefield avec ardeur, j’ai
établi une hypothèse. Vos grandes connaissances scientifiques vous mettent à
même de dire si elle est plausible. J’espère qu’elle l’est, car je fais tout
mon possible pour vous disculper.


Englefield donna les grandes lignes de son hypothèse
et Gideon Clay, sur l’écran, fronça ses sourcils épais.


— Elle est certainement plausible, reconnut-il.
En fait, c’est la seule idée qui tienne debout. J’avais déjà étudié cette
possibilité et je vous l’aurais soumise, Sir Douglas, si vous m’en aviez donné
l’occasion. Englefield a mis le doigt dessus. Je pense qu’il y a une masse de
matière naturelle, en équilibre entre la Terre et le soleil, qui condense les
rayons solaires.


— De la matière naturelle ? demanda le
Premier Ministre.


— Certainement. Notre science n’est pas assez
habile pour construire une lentille de condensateur qui ait une dimension lui
permettant de dévaster une surface d’un diamètre de six à dix milles. Il s’agit
certainement d’un condensateur naturel dans la composition duquel entre sans
doute un ingrédient métallique.


— Vous dites bien métallique ?
insista Englefield, vaguement intrigué.


— Oui, c’est ce que j’ai dit. Autrement, comment
aurait-on pu déplacer cet appareil ? S’il a un contenu métallique, des
rayons magnétiques puissants, tels qu’en possède notre science, peuvent l’amener
dans n’importe quelle position. Des hommes aux intentions criminelles, nourris
de connaissances scientifiques, pourraient très facilement, en calculant bien,
manier cette masse dans l’espace, surtout si elle est en équilibre entre les
champs terrestres et solaires. C’est, je crois, ce qui se passe exactement. Le
fait que les attaques n’ont lieu qu’au moment où la lumière du jour, c’est-à-dire
du soleil, est dirigée vers la surface de la Terre, prouve la véracité de cette
hypothèse.


— Un objet métallique ne peut concentrer la
lumière et la chaleur, objecta un des astronomes.


Un regard féroce de l’image de Gideon Clay lui
répondit.


— J’ai dit un ingrédient métallique !
aboya le prisonnier. Cet ingrédient peut ne former que quinze pour cent ou même
moins de la masse totale. Cela suffit pour que cette masse soit sensible à des
rayons magnétiques. Le reste de la masse est sans doute fait de substance
minérale transparente, restes peut-être d’une planète qui a explosé et qui se
trouvent dans l’orbite de la Terre. Une seule goutte de pluie peut agir comme
une loupe et déclencher un incendie. Cela s’est parfois produit. Il n’est donc
pas impossible qu’une substance minérale, étendue dans l’espace sur une échelle
géante, agisse comme une goutte de pluie.


— Merci, professeur, dit Englefield, calme. Je
vais, moi-même, aller voir.


— Pendant que moi je dépéris ici ?


— Je ne puis vous faire mettre en liberté avant
que votre innocence soit complètement prouvée, professeur, intervint Sir
Douglas. Je regrette, mais il m’est impossible d’agir autrement.


Il tourna le bouton et l’image disparut de l’écran. Il
jeta un regard pensif autour de lui en articulant avec une lenteur menaçante :


— J’ai l’impression que le professeur Clay, par
ce qu’il vient de dire, a ajouté des charges à l’accusation portée contre lui.


Englefield dévisagea froidement le Ministre, qui
expliqua :


— Je veux dire que les détails qu’il a donnés
sont si bien étudiés qu’il est difficile de croire qu’il s’agit seulement d’une
hypothèse. Si un tel objet existe vraiment, il sera difficile à Clay d’expliquer
aux juges qu’il puisse le connaître si bien alors qu’il n’aurait vu ce… heu…
condensateur.


— Malgré tout le respect que je vous dois,
Monsieur, dit Englefield, il me semble que vous êtes disposé à saisir toutes
les occasions de river son clou au professeur et, peut-être, de réunir assez de
charges pour le faire passer pour le plus grand criminel de la Terre. De toute
façon, je pars dans une heure. Je vais dans l’Espace me rendre compte par
moi-même. Je relèverai toutes les indications que je pourrai trouver. S’il y a
quoi que ce soit, nous aurons à organiser une escadrille pour attaquer et
détruire l’ennemi.


— D’accord, consentit le Premier Ministre. Et
bonne chance, capitaine.


— Il y a quelque chose que je ne comprends pas,
dit l’astronome en intervenant, et sa voix arrêta Englefield et Bob Curtis qui
étaient à la porte. Comment se fait-il, si ce condensateur existe vraiment, que
les voyageurs de l’Espace qui vont de la Terre aux planètes du Système Solaire
n’en aient jamais mentionné l’existence ? Ils l’auraient sûrement vu ?


— J’en doute, répliqua Englefield. Un objet de ce
genre est assurément presque transparent, comme une lentille. La Terre, vous le
savez, ne réfléchit pas autant de lumière qu’elle en reçoit, ce qui fait que le
soleil constitue la principale source de lumière, et il se trouve derrière
la lentille géante. Dans l’obscurité absolue de l’Espace, cette lentille serait
complètement invisible. Les objets analogues au verre ne sont perceptibles que
par les rayons qui s’y réfléchissent et, dans le cas qui nous occupe, il n’y a
pas de rayons réfléchis.


— Vous êtes un savant compétent, capitaine, dit l’astronome
en souriant. Oui, en effet, votre explication est tout à fait logique. Mais il
vous sera, dans ce cas, difficile de localiser cette masse.


— Pas avec un détecteur de rayons obscurs,
répliqua Englefield. Ce détecteur localise les étoiles obscures par le champ de
leur masse. Il localisera donc tout aussi facilement la masse d’une lentille
invisible. Je présume que si des vaisseaux de l’Espace commandent cette
lentille, ils en sont à proximité, peints en noir avec de la poussière de
platine, ce qui les rend absolument invisibles sur l’arrière-plan de l’Espace.
Le détecteur les découvrira du même coup.


— S’ils vous voyaient approcher, vous savez ce
que cela signifierait pour vous ? demanda gravement le Premier Ministre.


— Je vais établir un plan d’attaque, monsieur. Je
trouverai bien un moyen d’éviter l’ennemi.


Englefield quitta la pièce, Bob Curtis le suivant de
près.


 


*


*  *


 


Ce n’est que lorsqu’ils se trouvèrent dans leur avion
officiel filant à toute allure en direction de la ville de Londres dévastée,
que Bob Curtis prit pensivement la parole.


— Le Premier Ministre cherche trop visiblement à
accabler Clay. Cette attitude me paraît bien étrange, capitaine, et j’avoue que
je ne comprends pas tout à fait…


— Question de prestige, grommela Englefield. C’est
l’idée fixe de tous ces personnages politiques. Le Premier Ministre a peur des
réactions du public, c’est tout.


— Et nos projets ? Qu’allons-nous faire ?
Il me semble que nous allons nous jeter dans un joli pétrin. Si nous sommes
repérés dans l’Espace au moment où nous approchons…


— Nous ne serons pas repérés. Nous allons faire
un grand détour. J’ai tout prévu et je vais vous exposer mon plan quand nous
serons de retour chez nous. Je pense aussi que nous devrions mettre Dorothy
Clay au courant de ce que nous projetons. Elle est certainement très inquiète
au sujet de son père.


— Du moment qu’il s’agit de voir Dorothy, je suis
toujours d’accord, dit Bob en souriant.


La perspective de se trouver avec la jeune fille le
rendit si joyeux, en effet, qu’il se mit à siffloter un air en contemplant l’obscurité
tiède de la nuit d’été.


— Notre ami incendiaire paraît se tenir
tranquille pour l’instant, fit remarquer Englefield un instant plus tard, alors
que les lumières de la banlieue de Londres commençaient à se montrer au-dessous
d’eux. Il attend sans doute que le Premier Ministre faiblisse et s’incline
devant lui. Ce que Sir Douglas ne fera jamais, j’en suis sûr. Mais c’est
réconfortant de penser que la nuit est une protection.


Il n’ajouta plus rien tandis qu’il pilotait l’avion
vers l’aérodrome provisoire. Quand il eut atterri, une voiture du gouvernement
les conduisit, Bob Curtis et lui, à l’hôtel de Dorothy Clay. Elle les
accueillit chaleureusement.


— C’est merveilleux de vous revoir tous les deux !
s’écria-t-elle, les yeux brillants du désir de les interroger, tandis qu’elle
les faisait asseoir dans le petit salon. J’étais en train de me demander
comment se déroulaient les événements…


— A la fois bien et mal, répondit Englefield en
prenant le verre qu’elle lui offrait.


Bob se servit aussi, et Englefield continua :


— D’un côté, nous sommes sur une piste qui
pourrait aider à prouver l’innocence de votre père et à détruire la menace qui
pèse sur la Terre. D’autre part, l’attitude du Premier Ministre à l’égard de
votre père est toujours aussi implacable qu’au début. C’est déconcertant et je
ne puis imputer cette façon d’être de Sir Douglas qu’à sa crainte de l’opinion.


Dorothy, à moitié blottie dans un fauteuil, attendait.
Elle écoutait les explications que le capitaine continuait à lui donner.
Celui-ci, avec l’aide de Bob Curtis, raconta tout ce qui s’était passé jusque
là, y compris leur aventure dans la soucoupe volante.


— Vous voulez dire vraiment que vous avez renoncé
à l’occasion qui se présentait de vivre peut-être dans une planète de rêve, et
cela pour prouver l’innocence de mon père ? demanda Dorothy, étonnée.


— Disons simplement que j’ai un travail à finir,
murmura Englefield en souriant.


— Pour ma part, je ne désire aller sur aucune
planète paradisiaque, ajouta Bob. Lorsque cette menace n’existera plus et que
je pourrai vivre avec la personne qui me plaît, j’aurai le bonheur sur Terre.


Dorothy ne réagit que par un léger sourire. Elle
reporta son regard sur le visage maigre et résolu d’Englefield.


— Vous vous proposez donc d’aller chercher dans l’Espace
la source des désastres ? C’est bien cela ?


— En effet, mademoiselle Clay. Et j’ai établi un
plan. Les pilotes de l’Espace savent très bien que, lorsqu’ils voyagent avec le
soleil en face, ils ne peuvent rien voir devant eux. Ils sont obligés de se
fier à leurs instruments. L’éclat du soleil, naturellement, est extrêmement
puissant quand on s’élève dans les hauteurs. Je me propose donc d’aborder cet
hypothétique condensateur avec le soleil derrière moi, ce qui aveuglera
complètement tous les vaisseaux de l’Espace de l’ennemi qui pourraient monter
la garde à proximité. De plus, les éléments minéraux, qui constituent la
lentille gigantesque réfléchiront les rayons du soleil et seront visibles. Nous
pourrons donc en prendre des photographies.


— Oui. C’est bien imaginé, approuva la jeune
fille qui renforça son opinion d’un geste lent de la tête. Mais pour mener à bien
ce projet, il vous faudra faire un immense détour, n’est-ce pas ?


— J’ai l’intention de voler jusqu’aux astéroïdes,
puis, après avoir décrit un demi-cercle, de retourner vers la Terre avec le
soleil derrière moi. C’est le seul moyen d’éviter une attaque éventuelle et,
même en nous y prenant ainsi, il y aura des risques…


— Il me paraît étrange que cette organisation
inconnue n’ait pas attaqué et détruit les vaisseaux de l’Espace qui se
rendaient sur Mars et sur Vénus.


Le capitaine réfléchit un moment.


— Cela peut s’expliquer, murmura-t-il. La
destruction de quelques vaisseaux de l’Espace ne servirait pas à grand-chose.
Ce que désire l’adversaire, c’est l’empire de la Terre ; tout est mis en
œuvre pour atteindre ce but. Tant que les avions ne se montrent pas trop
curieux, ils ne sont pas attaqués, voilà tout.


Englefield se leva.


— Je m’excuse, j’ai l’intention de partir dans
quarante minutes, il faut que nous allions préparer notre voyage. Je suis venu
parce que j’ai pensé que vous aimeriez savoir ce qui se passe.


La jeune fille se leva aussi. Son visage intelligent
était méditatif.


— Y a-t-il une loi qui s’oppose à ce que je vous
accompagne ? demanda-t-elle.


Le capitaine eut un geste d’ébahissement.


— Sur le plan technique, non, dit-il. Mais je
préfère que vous restiez ici. Il est possible que votre père passe en jugement
pendant notre absence, et vous préférerez certainement assister aux débats.


La jeune fille rétorqua vivement :


— S’il doit y avoir un jugement, il sera ajourné
jusqu’à ce que vous soyez en mesure de faire votre rapport, capitaine. Et je ne
suis pas une femme à rester assise des jours et des nuits, me rongeant dans l’inquiétude.
Puisque vous vous proposez de partir pour prouver l’innocence de mon père, je
veux vous aider. C’est autant mon affaire que la vôtre. Je ne serai pas un
fardeau, vous savez. Je suis un savant qui ne manque pas d’expérience et j’ai
un permis de navigation dans l’Espace.


— Que nous faut-il de plus ? s’écria Bob en
manifestant une grande allégresse mal contenue.


Englefield hésitait.


— Un troisième membre dans notre équipage nous
aiderait beaucoup, admit-il.


Il se tourna vers Curtis.


— Je pense au danger, Bob.


Dorothy protesta :


— Ne suis-je pas tout autant en danger ici, sous
la menace d’un second désastre ?


Cette irréfutable vérité décida Englefield.


— Très bien, venez avec nous. Mais il faut que j’en
avertisse le Premier Ministre, pour le cas où il aurait besoin de vous.


Il prit, le visiphone et se mit en communication avec
le quartier général radiophonique. Là, le personnel relia la ligne téléphonique
au poste privé de Sir Douglas. Le visage du secrétaire particulier de celui-ci
apparut tout d’abord, puis ils virent le Premier Ministre lui-même qui écouta,
sembla-t-il, avec quelque impatience, ce que lui disait Englefield.


— Oui, oui, très bien, trancha-t-il. Faites ce
que vous voudrez, capitaine. Mais je viens de recevoir d’autres mauvaises
nouvelles. Bombay, Hong-Kong et Constantinople ont toutes été attaquées pendant
ces deux dernières heures. L’une après l’autre !


— Vraiment ? gronda Englefield en se mordant
les lèvres. Vous voyez que mon idée est bonne, car ces trois villes son situées
du côté actuellement ensoleillé du globe


— Oui, mais là n’est pas la question. Le carnage
est effroyable et les destructions dépassent toute mesure.


Comme cette fois il n’y a pas eu d’avertissement, la
liste des morts atteindra un nombre terrifiant dans ces régions surpeuplées. Je
vous signale en passant que l’agresseur ne se cantonne plus à nos possessions
impériales, à présent. Il attaque tous les pays, tous tant qu’ils sont. Il n’y
a plus qu’une attitude possible : je vais consulter les gouvernements des
autres nations et voir s’ils consentent à prendre des arrangements avec ce…
cette redoutable organisation.


— Des arrangements ! s’écria Englefield avec
un rire grinçant. Il n’y en aura pas, Sir Douglas. Il est clair, d’après les
avertissements reçus que, non seulement votre propre autorité, mais celle de
tous les autres pays tomberaient entre les griffes de cet ennemi. Si vous
capitulez, nous sommes perdus. Vous pensez encore, bien entendu, que Clay est l’instigateur
de tous ces crimes ?


— Je n’ai eu aucune preuve qui démontre le
contraire.


— Je vais en avoir une, d’une manière ou d’une
autre, cria Englefield. Je vais sur l’heure m’enfoncer dans l’Espace, et je
vous jure que je réussirai.


Il coupa la communication. Dorothy Clay ne fit aucune
réflexion. Elle entra dans sa chambre, d’où elle ressortit une ou deux minutes
plus tard vêtue de la blouse et du pantalon large des aviatrices de l’Espace.
Englefield lui ouvrit la porte et Bob les suivit. Dix minutes plus tard ils
arrivaient à l’aérodrome provisoire de la banlieue de Londres. Ils entrèrent
dans l’une des machines les plus rapides et les mieux équipées.


— Je vais prendre la direction, dit Englefield,
lorsque le sas fut refermé et verrouillé automatiquement. Bob, vous vous
occuperez de l’itinéraire et vous, mademoiselle Clay, vous ferez marcher la
radio et les compteurs extérieurs.


Bob et la jeune fille acquiescèrent et s’installèrent
sur les couchettes élastiques. Englefield déclencha la sirène d’avertissement
pour prévenir ceux qui se trouvaient au dehors, puis il mit en marche le
générateur de puissance. Les lance-fusées firent entendre une explosion et,
avec un hurlement qui s’enfonça dans les profondeurs de l’éther, le vaisseau
bondit dans l’obscurité de la nuit en laissant derrière lui un sillage rouge d’étincelles.


 


*


*  *


 


La vitesse de l’engin spatial augmentait en une accélération
qui coupait le souffle des passagers mais qui était indispensable pour annuler
l’inertie initiale. Raidis et tendus, alourdis comme par du plomb, ils
endurèrent tous trois des tortures de damnés tandis que la pression qui s’exerçait
sur eux s’amplifiait de plus en plus. Ils ne pouvaient bouger. Les ressorts de
leurs couchettes étaient aplatis au maximum. Enfin, au moment où ils sentaient
que leurs yeux allaient éclater et que leur chair se détachait de leurs os, la
terrible tension commença à se relâcher et les commandes automatiques entrèrent
en action.


A travers le hublot apparaissait le vaste cercle de la
Terre, gris sur le noir opaque du Vide. Ils avaient dépassé les dernières
traces d’atmosphère et voyageaient à une vitesse analogue à celle qu’imprime la
gravitation normale. Ils laissèrent leurs couchettes et s’installèrent sur des
sièges à ressort devant le tableau de commande.


— Il nous faudra, dit Englefield en regardant au
dehors, décrire un arc très long. Le soleil se trouve de l’autre côté de la
Terre, puisque nous sommes partis du côté où il faisait nuit. Nous allons
mettre le cap sur les astéroïdes et, quand nous y serons, virer. Chiffrez l’itinéraire,
Bob.


— Bien, capitaine, je m’y mets tout de suite !…


Dorothy consulta ses instruments et donna les détails
techniques et les cotes.


— Consommation de combustible, 0-5, dit-elle.
Tension de l’Espace, vingt-sept pour cent. Le cadran solaire et terrestre
indique cinq-deux-six dans le double-champ.


— Vous connaissez votre travail, Mademoiselle
Clay, dit Englefield avec un geste d’approbation.


— Avec un père comme le mien, capitaine, il
serait dangereux que je ne le connusse pas.


Englefield, se rappelant l’individualité farouche de
Gideon Clay, sourit et n’ajouta rien. Ils n’avaient guère de temps à consacrer
aux conversations qui ne se rapportaient pas à leur voyage. Il fallait diriger
la machine et contourner tous les courants chargés de radiations dangereuses.
Ils convinrent de prendre le commandement à tour de rôle, de façon qu’il y en
eût toujours un sur les trois qui fût de garde.


Ainsi, peu à peu, l’avion de l’Espace laissa la Terre
derrière lui, traversa l’orbite de Mars et continua sa course vers la ceinture
d’astéroïdes. Les voyageurs n’arrivèrent pas, en réalité, à portée de la
ceinture, car cette région où des rochers morts volaient à travers le vide
sidéral était trop dangereuse à parcourir. Les aviateurs de l’Espace évitaient
toujours cette région ; ils dirigeaient leurs machines bien au-dessus ou
au-dessous d’elle.


Ils décrivirent une courbe immense et retournèrent
vers le soleil qui paraissait avoir rétréci. Ils avaient mis le cap sur une
ligne imaginaire dont la Terre serait le point focal. D’après leur chronomètre,
le voyage avait déjà duré plusieurs jours terrestres et il leur faudrait plus
de temps encore pour arriver à destination.


Dormir. Attendre. Surveiller. Il n’y avait rien d’autre
à faire dans l’Espace. Puis, peu à peu, le soleil se trouva à l’arrière du
vaisseau et la Terre, lointaine et verte, avec, près d’elle, la blancheur moins
étendue de la lune, se profila devant eux.


— A partir de maintenant, dit Englefield, il faut
que nous surveillons la voie. Quelque part, sur la ligne invisible que nous
suivons, se trouve notre gibier. Vous feriez bien d’ouvrir les réflecteurs de
lumière noire, mademoiselle Clay.


Les doigts habiles de la jeune fille firent claquer
les connecteurs. Les écrans, qui fonctionnaient suivant le principe du radar,
entrèrent en action. Dorothy leva les yeux avec un demi-sourire sur son visage
intelligent.


— Ne serait-il pas plus simple de m’appeler par
mon prénom ? demanda-t-elle avec une douce gentillesse. Depuis notre
départ, vous m’avez traitée tous les deux avec une déférence extraordinaire que
j’ai appréciée, mais nous pourrions sûrement briser un peu la glace entre nous ?


— Tout à fait d’accord, chère Dorothy, enchaîna
Bob Curtis, souriant.


Mais Englefield ne dit rien. Les mâchoires serrées,
les yeux durs, il scrutait avec une attention obstinée les profondeurs de l’Espace.
Dorothy retourna aux écrans.


— Pas de réaction, ici, capitaine, dit-elle.


— Continuez à surveiller, intima-t-il. Nous
sommes dans la zone dangereuse… C’est le moment de surprendre l’adversaire et
de frapper un coup décisif, Dorothy.


Elle lui jeta un bref coup d’œil surpris. Il avait
donc entendu l’invitation qu’elle lui avait faite de la nommer par son prénom
et l’avait acceptée avec autant de naturel qu’il aurait accepté tout autre
chose. Elle jeta un regard à Bob qui haussa les épaules.


La machine continuait à filer à une allure
vertigineuse. Une trentaine de minutes environ s’écoulèrent pendant lesquelles
le stratonef dévora des dizaines de milliers de milles.


Brusquement, Dorothy poussa une exclamation.


— Une réaction ! s’écria-t-elle. Regardez,
capitaine !…


Englefield mit en marche le pilote automatique et
courut aux écrans. On voyait deux barres de lumières convergentes qui se
centraient l’une sur l’autre, ce qui indiquait avec certitude que l’onde
repliée qui se trouvait en avant du vaisseau s’était réfléchie sur un obstacle.


— Peut-être cet obstacle est-il la Terre
elle-même, émit Englefield. Voyons le chiffre de la distance.


Il appuya sur un bouton qui déclencha ainsi la mise en
marche d’un appareil délicat dans lequel une aiguille commença doucement à
vaciller. Elle s’arrêta sur 180.000 milles.


— Ce n’est pas la Terre, capitaine, dit Bob avec
insistance en regardant Englefield. Ce n’est pas la Lune non plus, car notre
rayon n’est pas dirigé dans cette direction. Il va droit en avant, entre la
Terre et nous.


— C’est certainement ce que nous cherchons,
articula Englefield, les yeux étincelants. A partir d’à présent, soyons
extrêmement prudents. Continuez à surveiller les écrans, Dorothy. Et vous, Bob,
réglez les caméras de l’Espace, pour le cas où nous découvririons quelque
chose.


— Très bien, fit Curtis en se mettant à l’œuvre.
J’espère qu’on ne nous a pas repérés, autrement c’est la fin.


— Pourquoi nous aurait-on découvert ?
grommela Englefield avec impatience. Vous n’avez certainement pas pesé comme il
le fallait notre plan d’approche. Nous sommes à peu près certains maintenant
que l’agresseur utilise une espèce de lentille aérienne, ce qui signifie qu’elle
se trouve derrière nous, il est évident que ses rayons ne peuvent pas être
concentrés sur nous. La seule attaque que nous puissions craindre est celle que
pourraient lancer sur nous des engins sidéraux, et nous sommes prêts à les
recevoir.


— Vous avez, certes, établi ce plan avec beaucoup
d’habileté, capitaine, dit Dorothy, admirative. S’approcher en plein soleil,
mais de façon que le soleil ne puisse être utilisé contre nous…


— Mais on peut se servir d’autre chose !
interrompit vivement Bob qui se trouvait près de la fenêtre. Jetez donc un coup
d’œil en avant, capitaine. Ai-je une crise de foie ? Ces points ne
sont-ils pas des machines de l’Espace qui se dirigent par ici ?


Dorothy et Englefield le rejoignirent immédiatement
devant le hublot et regardèrent au dehors. Dans l’obscurité du Vide où le monde
stellaire tissait son éternel déploiement diffus d’étoiles lointaines, quatre
points brillants se déplaçaient. Ce n’étaient certainement pas des astres,
autrement ils auraient été immobiles. Englefield manœuvra le bouton de commande
de la fenêtre télescopique, constitué par un très puissant système de
lentilles. Cet appareil vint se placer devant le hublot et raccourcit de trois
quarts la distance à laquelle ils voyaient les points. Ceux-ci se dessinèrent
nettement. C’étaient des vaisseaux recouverts d’une peinture noire mate qui les
rendait presque invisibles. La lumière provenait du sillage d’étincelles de
fusée qu’ils émettaient, ce qui indiquait s’ils approchaient à une vitesse
extrême.


— Mettez-vous aux canons ! ordonna
Englefield qui s’empara des leviers de commande. Je vais conduire. Vous deux,
tirez tant que vous pourrez.


— Un contre quatre, le combat promet d’être dur,
ricana Bob, mais nous ferons ce que nous pourrons.


— Et s’ils attaquent, nous les descendons… ajouta
Dorothy.


Le capitaine s’installa avec fermeté sur son siège et
garda les yeux fixés sur les points qui grossissaient rapidement. Dorothy et
Bob, accroupis devant les canons protoniques, regardaient les engins qui
grandissaient dans les viseurs. Englefield prit la parole.


— Ne tirez pas encore… Nous ne sommes pas
certains que ce soient des agresseurs qui se trouvent dans ces machines.
Laissez-les mordre les premiers. Mais, s’ils tirent, criblez-les avec toute la
puissance dont vous disposez.


Le haut-parleur, qui restait toujours ouvert lorsque
les avions se trouvaient dans l’Espace, réagit soudain. Une voix autoritaire se
fit entendre.


— Capitaine Englefield, nous vous ordonnons d’arrêter
votre vaisseau, autrement il sera détruit. Vous avez soixante secondes pour
obéir…


Englefield cria dans le microphone :


— Qui me donne cet ordre ?


— La Flamme Cosmique. Quinze secondes se sont
écoulées, prenez garde !…


Bob tourna vivement la tête vers Englefield.


— Capitaine, votre hypothèse était exacte !
Je vais tout simplement lancer une bordée à ces cochons d’assassins…


— Arrêtez ! cria Englefield. Tant que j’ai
le commandement, c’est moi qui décide, Bob !


— Mais, Capitaine…


— J’ai dit d’ouvrir le feu quand ils auront tiré,
pas avant. Je veux savoir qui est à la tête de cette organisation. Or, si nous
liquidons ces avions ennemis, nous ne découvrirons jamais leur secret. Attendez
mon signal pour tirer.


— D’accord, Cap…


Bob soupira et attendit, les yeux fixés sur les
viseurs. La jeune fille, près de lui, était immobile, son mince corps tendu,
les doigts prêts à s’appuyer sur les boutons de commande de l’arme terrifiante.
Elle pouvait, avec le canon, lancer sur les agresseurs un fleuve de protons
engendrés par la puissance atomique. Le canon de Bob était analogue, mais son
foyer était plus concentré et, par conséquent, plus redoutable encore.


— Soixante secondes ! annonça sèchement la
voix dans le haut-parleur. J’attends votre réponse, capitaine Englefield !


— Je ne m’arrêterai pas ! répliqua
laconiquement le capitaine qui, soudain, lança sa machine sur le côté si
brusquement que Bob et Dorothy eurent l’impression que l’Espace faisait un saut
périlleux. Puis, se rendant compte que c’était une tactique d’évasion, ils
firent de leur mieux pour garder leur équilibre tandis que la cabine intérieure
du vaisseau se balançait autour de ses stabilisateurs gyroscopiques.


Les avions ennemis approchaient, mais sans tirer.
Aussi, à son grand chagrin, Bob dut rester assis, et attendre. Englefield, qui
s’occupait de la direction de la machine, remarqua qu’il perdait la liberté de
ses mouvements. Le vaisseau était hâlé par une force irrésistible vers les
quatre machines qui ne se trouvaient plus qu’à vingt milles de distance.


— Ils ont dirigés sur nous des rayons
magnétiques, capitaine, dit Dorothy. Que faisons-nous ? Allons-nous tirer
sur eux pour nous libérer ?


— Non. Laissons-les faire.


— Ne soyez pas impitoyable, capitaine !
protesta Bob. Quelques minutes encore et notre vaisseau sera enchaîné aux
leurs. Que se passerait-il ensuite ? Dieu le sait !


— Je sais ce que je fais, dit Englefield, le
visage grave et résolu.


— Nous allons à la mort, capitaine !
répliqua Bob, frémissant.


— Si nous détruisons ces vaisseaux, nous serons
contraints de nous enfuir dans l’Espace pour échapper aux conséquences de cet
acte et nous serons plus loin que jamais de découvrir celui qui dirige cette
affaire de lentille cosmique. En nous abstenant, nous pourrons peut-être
obtenir des renseignements.


— Et mourir pour notre peine ? râla Bob.
Vous ne supposez pas qu’ils vont nous offrir du thé et des sandwiches et nous
remettre en liberté ?


Englefield resta silencieux. Les yeux fixes, il
suivait la marche de son vaisseau vers les quatre ravisseurs. Ses propres
appareils n’étaient plus utilisables. A la fin, un léger choc lui apprit que
son avion s’était attaché à l’un des engins de l’adversaire. Les trois autres
machines ennemies les entourèrent…


— Considérez-vous comme prisonniers ! annonça
la voix dans le haut-parleur.


— C’est lui qui nous l’apprend ! dit Bob en
abandonnant, dégoûté, le poste qu’il occupait devant le canon protonique.


Nous sommes trop près maintenant, capitaine. Nous ne
pouvons pas tirer à bout portant. Nous sommes perdus.


— Nous ne pouvons plus rien, dit Dorothy.


— Cessez de grogner et ouvrez les yeux, dit
Englefield. Nous pourrons peut-être apprendre pas mal de choses. Mon seul
regret, Dorothy, c’est d’être obligé de vous entraîner dans cette aventure.


— Ne vous inquiétez pas à mon sujet. Je savais à
quoi je m’exposais quand je suis venue.


Englefield ne dit plus rien. Il regardait par la
fenêtre. La machine de l’Espace qui avait jeté l’ancre sur son vaisseau s’était
remise en mouvement, ainsi que les trois autres. Leur vitesse augmenta
rapidement dans le Vide et, à l’allure vertigineuse avec laquelle elles
avançaient, elles eurent bientôt couvert la distance qui les séparait d’une
région où, sur une certaine étendue, la lumière du soleil était arrêtée par un
obstacle.


— Grand Dieu ! s’écria Bob. Nous y sommes !
Avez-vous jamais rien vu de semblable ?


Dorothy qui tremblait de tous ses membres murmura :


— C’est donc là l’instrument des catastrophes qui
ravagent notre Terre !


— Maudits assassins ! s’écria Englefield.
Dussai-je y laisser la vie, j’irai jusqu’au bout et je les trouverai.


Dorothy, Bob et le capitaine oublièrent un instant
toutes leurs inquiétudes pour étudier l’objet en suspension dans l’Espace. A
peu près circulaire, il avait un diamètre de dix à quinze milles environ. A en
juger par ses bords inégaux qui ressemblaient à du quartz, c’était visiblement
le résultat d’un phénomène naturel, sans doute un fragment d’un planétoïde qui,
au hasard des courants cosmiques, avait dérivé jusque là. La surface qui était
tournée vers le soleil était entièrement recouverte d’un énorme cercle de métal
solidement assujetti et peint en noir. Ça et là, des rayons réfléchis, mal
dirigés, s’échappaient ; ils brillaient comme du diamant lorsque la
lumière du soleil tombait sur eux. Au loin, de l’autre côté de la puissante
lentille naturelle, quatre autres machines de l’Espace planaient, immobiles,
dans le champ de masse de l’extraordinaire planétoïde minéral.


— Oui, c’est bien l’œuvre de la nature, dit enfin
Englefield lorsque le mouvement du vaisseau ravisseur fit passer sa propre
machine sous la lentille. Elle est d’une transparence presque parfaite, ou le
serait si l’on enlevait l’écran posé au-dessus d’elle. Celui-ci est
probablement, quand c’est nécessaire, tiré sur le côté à l’aide de rayons magnétiques
pour permettre au soleil de traverser la lentille…


Englefield n’en dit pas plus car ils étaient arrivés
près des quatre machines qui étaient à l’ancre. Lentement, les vaisseaux
ravisseurs s’arrêtèrent, retenus eux aussi par la force de gravitation de la
masse.


— Mettez vos combinaisons spatiales, commanda la
voix du haut-parleur. Vous entrerez dans le troisième vaisseau à partir du
vôtre.


Bob s’écria en dévisageant le capitaine :


— Vous n’allez pas obéir, j’espère ? Nous
sommes perdus si nous quittons notre appareil.


— Peut-être, mais c’est le seul moyen que nous
ayons d’arriver à découvrir le criminel.


— Et alors ? Nous ne pourrons rien contre
lui, de toute manière !…


— Qui sait ? Peut-être les circonstances
nous seront-elles favorables. Si nous ne risquons rien, nous n’arriverons à
rien. D’ailleurs, nous n’avons pas le choix. Un contre quatre nous avions
encore des chances ; mais contre huit… Avez-vous peur, Dorothy ?


— Non, je n’ai pas peur. C’est pour mon père que
je travaille, ne l’oubliez pas. Peut-être pourrai-je, au contraire, vous aider
dans vos recherches ?…


Tous trois obéirent donc à l’ordre de leur agresseur
et revêtirent les costumes appropriés. Il ne leur fallut que quelques minutes,
en se servant d’une passerelle à déclic, pour arriver, à travers l’Espace
insondable, jusqu’à la machine qui leur avait été désignée. Ils y entrèrent par
les sas jumelés.


Ils se trouvèrent dans une immense pièce de commande.
Des portes de métal menaient à d’autres compartiments du grand vaisseau.


— Enlevez vos vêtements ! ordonna la même
voix.


Cette fois, ce fut un haut-parleur du plafond qui transmit
la voix et les trois prisonniers l’entendirent par les audiophones de leurs
costumes.


Englefield, Bob et Dorothy se regardèrent quand ils
eurent enlevé leurs casques et qu’ils laissèrent s’affaisser sur le sol le
tissu caoutchouté de leurs vêtements. Une des portes s’ouvrit alors et un homme
apparut. Cela semblait étrange, dans l’Espace, de voir quelqu’un vêtu d’un
complet veston bien coupé. Mais les trois prisonniers furent plus étonnés
encore quand l’individu s’avança dans le cercle de lumière qui tombait du
plafond et s’arrêta, le visage découvert…


C’était Sir Douglas Jaycott, Premier Ministre !



CHAPITRE V


 


Un long silence régna. Les trois prisonniers
essayaient de comprendre ce qui arrivait. Le fait que celui qu’ils regardaient
était le chef du Royaume Uni de Grande-Bretagne les laissait abasourdis. Le
visage cadavérique de Sir Douglas avait un léger sourire, mais ce sourire était
pervers et les yeux avaient un regard cynique.


— Pourquoi ne pas exprimer ce que vous pensez,
mes amis ? Vous ne pouvez en croire vos yeux ? Ils ne vous trompent
pourtant pas.


— Je me refuse à le croire, dit Bob.


— Mais… mais c’est impossible ! s’écria
Dorothy. Vous ne voulez pas dire que vous êtes mêlé à cette horrible affaire,
Monsieur le Ministre ?


— Je ne suis pas seulement mêlé à cette affaire,
mademoiselle Clay, c’est moi qui l’ai organisée. Il y a des sièges là, près du
mur. Asseyez-vous donc. Vous êtes des prisonniers, et destinés à mourir sous
peu, mais je puis tout de même vous exposer les faits. Vous avez montré tant…
heu… de ténacité à essayer de les découvrir !


L’un après l’autre, Dorothy, Bob, puis Englefield, s’assirent.
Le Premier Ministre s’appuya sur le tableau de commande, les bras croisés avec,
sur le visage, le même sourire glacé.


— Pour parler sans déguisement, commença-t-il, je
suis à la tête de la plus grande organisation scientifique que la Terre ait
jamais connue. Je puis à présent me faire connaître, car il est inutile,
désormais, que je garde mes projets secrets, tout au moins vis-à-vis de vous.
Maintenant que j’ai atteint mon objectif, je puis parler librement.


— Votre objectif ? répéta Englefield, pâle
de rage. Quel objectif ?


— L’empire de la Terre, capitaine. N’être que le
chef eu royaume de Grande-Bretagne, poste où m’ont placé un tas d’imbéciles qui
ne savent pas ce qu’ils veulent, ne pouvait nullement me suffire. Je désirais l’empire
du monde et le seul moyen de l’obtenir était d’utiliser un accident cosmique
dont j’ai, heureusement, appris l’existence.


— Vous voulez parler de cette lentille ?
demanda sèchement Bob.


— En effet. C’est absolument étrange, mais on ne
pense jamais qu’un politicien puisse être un savant. J’ai fait des études scientifiques
quand j’étais jeune et j’ai continué à m’occuper de science, bien que je ne m’en
sois jamais vanté. Je préférais faire de la politique. Mais lorsque des pilotes
me firent savoir qu’ils avaient rencontré dans le Vide un objet qui paraissait
avoir la propriété de concentrer les rayons solaires en un foyer, je décidai d’aller
voir moi-même cet objet. De cet examen préliminaire est née la lentille qui a
causé de tels ravages sur la Terre. J’ai réuni des hommes à qui je savais
pouvoir me fier et j’entrepris de réaliser mon rêve de domination mondiale. J’ai
réussi.


— Vous voulez dire que les nations de la Terre se
sont soumises !


— Il y a quelques heures seulement, tous les
Chefs d’État, y compris moi, ont consenti à remettre leur pouvoir à la Flamme
Cosmique. Ce qui est une façon détournée de dire que l’empire de la Terre m’appartient
désormais. Personne ne connaît la vérité, personne ne soupçonne quoi que ce
soit. Lorsqu’on s’apercevra de ma disparition de la scène terrestre, on pensera
que la Flamme Cosmique s’est, d’une façon ou d’une autre, débarrassée de moi.


— Ainsi, vous répondez à la confiance des hommes
en les détruisant ! ricana Englefield avec mépris.


— Les hommes, en tant qu’hommes, ne m’ont jamais
intéressé, capitaine. Il y en a trop, de toute façon, et l’élimination d’une
partie d’entre eux ne fera pas de mal. Je n’éprouve aucun remords à détruire un
si grand nombre d’hommes, car l’humanité est lamentable et le monde est
surpeuplé. La Terre a besoin d’être purifiée.


— C’est du délire ! Des divagations de fou !
déclara Dorothy avec chaleur.


Le Premier Ministre tourna vers elle son regard et dit :


— Lorsque quelqu’un fait quelque chose d’original,
on le considère toujours comme un fou. Mais je ne le suis nullement. Je sais
exactement ce que je fais. J’ai été plusieurs fois élu chef du Gouvernement
britannique et je désirais par-dessus tout que la Grande-Bretagne dirigeât le
reste du monde.


Englefield railla amèrement :


— La Grande-Bretagne ? Ou vous-même ?


— J’ai dit la Grande-Bretagne, Monsieur. J’ai
essayé pendant des années d’y parvenir par des voies normales et par des
guerres froides. J’ai échoué. Lorsque la nature m’a mis entre les mains cette
lentille géante, j’ai jeté mes scrupules par-dessus bord et j’ai inventé une
menace. Je suis arrivé à mon but par la force. Personne ne sait encore que la
Grande-Bretagne dominera la Terre, mais c’est à cela que revient la reddition
des gouvernements. J’annoncerai plus tard mes intentions réelles et je
révélerai que je suis la Flamme Cosmique.


— Et vous déclencherez la plus terrible guerre de
l’Histoire ! s’écria Bob Curtis.


— Non, Monsieur Curtis. Cette lentille qui se
trouve dans l’Espace me garantit la victoire. Toute contrée qui, lorsque la
vérité sera dévoilée, oserait se révolter, serait détruite sur le champ.
Remarquez combien j’ai dupé tout le monde en faisant de Londres le premier
objectif des attaques. Le reste du globe a été persuadé que la Grande-Bretagne
était, non pas l’agresseur, mais la victime. C’était une partie d’un plan bien
étudié. Sur Terre, de nombreux membres de mon cabinet, déconcertés, se
demandent sans doute maintenant ce que je suis devenu, bien qu’ils aient été d’accord,
comme le reste du monde, sur la nécessité de traiter avec l’agresseur. Les
équipages des machines de l’Espace qui nous entourent et de celles qui dirigent
la lentille, savent, bien entendu, la vérité, mais ces hommes ne parleront
jamais.


— Quel imbécile j’ai été de n’avoir rien vu de
tout cela ! s’écria Englefield. Tout aurait dû m’ouvrir les yeux ! L’à-propos
de votre séjour dans votre maison de campagne au moment de l’attaque sur
Londres ; les messages mystérieux sur des ondes radiophoniques soi-disant
privées ; votre volonté de faire porter le blâme sur Clay ; votre
résolution de ne pas céder ; vous avez trahi le monde et vous-même, Sir
Douglas.


— De nos jours, capitaine Englefield, en cette
époque de l’an deux mille, la conquête a une autre saveur qu’il y a cinquante
ans. La technique de la guerre froide et de la propagande a fait place à la
méthode d’infiltration scientifique. Je revendique l’empire du monde, non pas
pour moi, mais pour l’Empire Britannique auquel je suis dévoué. L’Histoire, je
le sais, me considérera comme un monstre, mais d’autres se souviendront que j’ai
conquis le monde au nom de la Grande-Bretagne. Mon effort n’aura donc pas été
inutile.


— Ce qui me surprend, dit Dorothy, c’est que vous
nous ayez laissés arriver jusqu’ici et que vous nous dévoiliez tout. Vous
auriez pu vous débarrasser de nous il y a longtemps, même sur Terre, par quelque
« accident » bien préparé.


— En effet, mais cet accident aurait
dangereusement attiré l’attention sur les agents qui m’auraient débarrassé de
vous. Il me fallait garder une apparence d’entière impartialité aux yeux des
membres de mon Cabinet et des hommes et des femmes qui aidaient aux recherches.
C’est pour cette raison que je vous ai permis de mettre vos projets à
exécution. J’ai essayé une fois de vous envoyer au loin pour vous éliminer,
mais j’ai échoué. Bref, vous voilà ici maintenant et vous connaissez la vérité.
Je laisserai un certain laps de temps s’écouler pour laisser aux peuples la
possibilité de digérer le fait qu’ils ont vendu leur liberté, et j’annoncerai
ensuite que la Terre a été soumise par la conquête et que la seule autorité
reconnue est celle de l’Empire Britannique…


Sir Douglas se redressa et jeta un regard par la
fenêtre dans les profondeurs de l’Espace.


— Après, continua-t-il, réfléchissant, j’ai une
arme puissante. Elle pourra faire tomber Mars et Vénus. Pour Mars, ce sera
simple, grâce aux coloniaux terrestres qui s’y trouvent… Quant à Vénus, on
pourra maîtriser en peu de temps les races primitives qui la peuplent. Napoléon
a entrepris un jour la conquête du monde. La conquête du Système Solaire s’offre
elle aussi à moi. Je reprendrai la lutte, car je sais que c’est mon destin qui
m’appelle.


Englefield eut un sourire sarcastique.


— Nous avons eu Jengis Khan, Napoléon, le Kaiser,
Guillaume II, Hitler, et maintenant nous avons Jaycott ! Où qu’il y ait
des hommes possédant le pouvoir et une ambition démesurée, on trouvera toujours
le désir de la domination. Je ne puis vous dire qu’une chose, Sir Douglas,
rappelez-vous ce qui est arrivé à vos prédécesseurs.


— Ils n’avaient pas la science à leur service, la
science dont le pouvoir est illimité…


Le Premier Ministre montra la fenêtre de sa main
maigre.


— Là, mes amis, conclut-il, se trouve l’arme qui
me donnera toute l’autorité dont j’ai besoin. Il faudrait être fier imbécile
pour ne pas le comprendre.


Un silence suivit. Dorothy le rompit pour poser une
question.


— Et mon père ? Qu’est-il advenu de lui ?


— Il tient toujours le rôle de bouc émissaire. J’ai
présenté les événements de telle façon que les juges sont persuadés qu’il a
volontairement fait détruire son appareil incendiaire dans la mer afin que
celui-ci ne pût servir de preuve contre lui. En réalité, j’aurais préféré
garder cet appareil. Il m’aurait servi d’arme secondaire, mais cela n’a pas été
possible…


Sir Douglas se retourna et sourit.


— Je n’ai donc à craindre aucune opposition. Une
seule menace aurait pu être sérieuse, celle qu’aurait pu constituer la race que
vous avez rencontrée, capitaine, les propriétaires des soucoupes volantes.
Mais, fort heureusement, vous m’avez tranquillisé en me racontant que ceux-ci
refusaient d’intervenir dans les controverses des enfants de la Terre.


— Si jamais vous vous attaquez à ceux-là, vous
serez balayé de l’univers, déclara Englefield.


— Je le sais. J’essaierai plutôt d’obtenir leur
coopération. Je pense qu’ils se laisseront facilement mener…


Mais, revenons à des sujets plus personnels. Je ne
puis vous garder ici, maintenant que vous êtes renseignés. Je ne veux pas non
plus que vous retourniez sur Terre raconter ce que vous avez appris. Plus tard,
cela n’aura pas d’importance. Pour l’instant, mes agents ne sont pas encore
entièrement informés de ce qu’ils auront à faire. Vous pourriez donc faire
naître des difficultés qui m’empêcheraient de prendre les rênes. Il ne nous
reste qu’une solution…


— Nous tuer, dit Bob aigrement. Il n’y a pas
besoin de beaucoup chercher.


Sir Douglas se raidit un peu.


— Je vous serais reconnaissant, Monsieur Curtis,
de vous rappeler que je suis le chef d’un gouvernement mondial et non un
criminel de bas étage désireux de mettre à mort une victime. Je suis né
aristocrate et, Dieu merci, je le demeurerai. Je déteste le sang versé et le
meurtre pour le meurtre. Je n’hésiterais pourtant pas à détruire pour atteindre
un but. Il y a longtemps que j’aurais pu faire tuer le professeur Clay ;
je m’en suis abstenu parce que le meurtre délibéré me répugne. Si, après son
jugement, on lui apporte la ciguë fatale, ce sera l’œuvre de la justice, non la
mienne.


— Où voulez-vous donc en venir ?


— Je désire pour vous trois quelque chose qui
entraîne votre mort sans que j’en sois la cause directe véritable. Vous
comprenez ?


— Non ! répondit froidement Englefield. De
quelque façon que vous considériez notre mort, ce sera un assassinat. Et n’essayez
pas de nous faire croire qu’un homme qui massacre des millions d’êtres avec des
rayons solaires est, au fond de son cœur, un sentimental !


— Je vois que je ne peux pas vous convaincre, dit
le Premier Ministre en soupirant.


— Certes non, dit Bob.


— Peu importe, d’ailleurs. J’ai décidé de vous
renvoyer sur la Terre…


— Tout à l’heure, pourtant, vous disiez…


— En effet, mais vous y arriverez,
malheureusement pour vous, avec une si prodigieuse violence qu’il sera tout à
fait inutile de rechercher vos restes. Vous aurez suffisamment de combustible
pour le démarrage initial quand vous quitterez cette région. Après quoi, vous
serez emportés dans l’Espace. Quand vous entrerez dans le champ de la
gravitation terrestre, que l’on peut, même ici, sentir légèrement, vous savez
ce qui se passera.


— Il se passera ce que, par un procédé obscur de
raisonnement, vous n’appelez pas un meurtre, dit Dorothy Clay avec ironie.


— Non, en effet, et pour une raison, Mademoiselle
Clay. Un événement inattendu pourrait, même alors, vous sauver la vie. L’Espace
est plein de surprises. S’il en était ainsi, ce serait tant mieux pour vous.
Mais je table sur le fait que vous avez une chance sur un million. Maintenant
que je vous ai exposé la situation, je vous prie de remettre vos vêtements et
de retourner sur votre machine.


Tous trois se levèrent en silence, endossèrent à
nouveau leur combinaison protectrice et assujettirent leurs casques.


Puis ils traversèrent de nouveau le Vide insondable
pour revenir à leur machine. Deux gardes les suivirent, entrèrent avec eux et s’attaquèrent
à la réserve de force pour en détacher le bloc de cuivre qui fournissait le
combustible.


Mais, brusquement, les événements se précipitèrent,
Bob Curtis, pris d’une fureur sauvage, se jeta en avant. Les énormes mains
gantées de son vêtement spatial se refermèrent sur la gorge de l’un des hommes
et il le projeta contre le mur en l’étranglant de toute sa force de taureau.
Instantanément, Englefield lança son poing ganté à la tête de l’autre homme et
l’envoya rouler dans une posture ridicule. Deux autres hommes qui arrivaient
par la passerelle et allaient pénétrer dans le vaisseau reçurent des coups
furieux de Dorothy Clay qui les frappa d’un lourd outil qu’elle avait saisi.
Puis elle leur claqua la porte au nez et tourna les écrous du panneau de
passage.


Englefield bondit au tableau de commande et poussa le
levier de vitesse en pressant en même temps le bouton qui correspondait à l’alimentation
des fusées. L’effet du terrible recul de cette manœuvre si brutale fut presque
désastreux. La machine fila dans l’Espace à une vitesse inimaginable et
parcourut en quelques secondes des milliers de milles en laissant derrière elle
un sillage d’étincelles, L’accélération avait projeté Englefield sur le tableau
de commande et son corps s’y serait enfoncé s’il n’avait été protégé par ses
vêtements d’aviateur. Mais sa respiration en fut coupée et il sentit qu’il
perdait connaissance. De ses yeux qui lui faisaient un mal intolérable, il vit
Dorothy s’aplatir sur le sol tandis que son vêtement s’allongeait sous la
pression insupportable qui l’écrasait.


Bob tituba et tomba, entraînant sa victime près de
lui. L’autre homme était étendu immobile et son vêtement s’aplatissait
lentement. Plus vite, toujours plus vite, le vaisseau continuait sa course et
filait à une allure inconcevable. Déjà, les vaisseaux de l’Espace et la
lentille géante ne formaient plus qu’une tache sur la surface de l’infini.
Aucun poursuivant ne pourrait certes jamais rattraper le fugitif.


Plus vite, toujours plus vite. Englefield ne voyait
plus les compteurs de vitesse qu’à travers un brouillard. Il sentit qu’il s’enfonçait
dans l’obscurité. Écrasé, il descendait de plus en plus bas… Allaient-ils tous
mourir ?…


 


*


*  *


 


Longtemps la machine intersidérale continua son voyage
dans le Vide, propulsée par la force de désintégration du cuivre qui alimentait
les fusées. Sa vitesse arriva non seulement à égaler celle de la lumière, mais
à la dépasser. Cependant, le bloc de cuivre finit par disparaître et l’accélération
cessa. La vitesse de la machine devint une grandeur constante accompagnée de la
légèreté qu’amène une force de gravitation proche de zéro.


Les poumons des passagers de la machine se remirent à
fonctionner, pompant hors des bonbonnes dont étaient munis leur costume
spécial, l’air qui avait cessé de leur arriver. Pendant leur évanouissement,
très peu d’air avait été consommé, ce qui leur avait laissé une réserve. Les
cœurs se remirent à battre à grands coups. La circulation emplit les corps de
fourmillements affolants. Englefield, hébété, commença à bouger. Il finit par
se relever en titubant. Ses lourdes bottes le maintenaient sur le sol. Il
regarda autour de lui. La lumière était encore allumée. Il vit que les autres
remuaient.


Il commença par ajuster la commande d’aération. Puis,
quand le compteur de la pression indiqua la normale, il se débarrassa de son
lourd vêtement et aida Dorothy et Bob à en faire autant. Il aida aussi, par
humanité, les deux hommes ennemis qui étaient dans la machine. Ceux-ci
regardèrent autour d’eux avec quelque appréhension.


— Vous n’avez rien à craindre, leur dit
froidement Englefield. Je sais que vous ne faisiez qu’obéir à des ordres en
essayant de détruire notre source d’énergie. Il s’est trouvé que Bob Curtis a
eu assez de bon sens pour saisir l’occasion qui se présentait de s’évader. Mais
je ne réalise pas encore très bien ce qui s’est passé depuis. Nous allons faire
le point.


Il appela près de lui Dorothy et Bob qui étaient
encore hébétés et ils commencèrent l’étude technique des instruments. Chacun
effectuait les calculs nécessaires. Quand ils eurent fini, ils se regardèrent
étonnés.


— C’est tout simplement impossible ! s’écria
Bob. Nous nous trompons certainement. Le chronomètre s’est arrêté lorsque la
source d’énergie a cessé de le faire fonctionner. Cela signifie que nous ne
savons pas combien de temps nous sommes restés évanouis ni quelle distance nous
avons couverte.


— Je suis de l’avis de Bob, dit Dorothy. Nous
nous sommes sûrement trompés dans nos calculs. Nous n’étions pas tout à fait
réveillés.


Bob jeta un regard par le hublot en fronçant les sourcils.
Englefield regarda aussi et la jeune fille jeta un coup d’œil… Ils reprirent
leurs calculs, les vérifièrent d’après la vitesse maxima connue de la machine
quand celle-ci est propulsée par un courant atomique intégral. Les résultats
les laissèrent absolument abasourdis. Bob se mit à danser d’un pied sur l’autre
tandis que la jeune fille, immobile, pâlissait.


— Je crois qu’il nous faut avaler la vérité,
quelque étonnante qu’elle soit, dit enfin Englefield.


— La vérité ! Vous croyez vraiment que c’est
la vérité ? fit Bob.


— Les chiffres sont là. Vous les avez vous-même
vérifiés.


— Nous aurions donc dépassé la vitesse de la
lumière !


— Nous avons atteint la vitesse de sept cent
quarante-quatre milles par seconde !


— Ce qui équivaut à quatre fois celle de la
lumière !


— Et ce qui signifie que nous sommes complètement
perdus ! dit Dorothy, anxieuse. Nous sommes dans l’Espace Inconnu, plus
loin, infiniment plus loin qu’aucun homme n’est jamais allé.


Englefield se leva lentement, flotta un peu et plongea
derechef ses regards dans le Vide à travers le hublot.


Seules les étoiles lointaines étaient immobiles.
Celles qui étaient plus proches paraissaient se déplacer tant la vitesse du
vaisseau était stupéfiante ! Le plus étonnant, et le plus effrayant, c’est
que la moitié de l’Espace sidéral était totalement noire derrière eux tandis qu’en
avant l’autre moitié était pleine de nébuleuses, d’immensités spatiales et de
systèmes cosmiques.


— Nos calculs sont corroborés par les faits, dit
Englefield. Vous voyez bien que nous avançons plus vite que la lumière. Les
ondes lumineuses des étoiles ne sont pas visibles derrière nous parce que nous
nous déplaçons quatre fois trop vite pour qu’elles puissent nous atteindre.


— Que diable racontez-vous ? demanda l’un
des deux hommes, passager involontaire. Qu’est-il arrivé ? Vous ne voulez
pas dire que nous sommes prisonniers de cette infernale machine et que nous ne
pouvons pas revenir ?


— Peut-être est-ce en effet ce que je veux dire,
répondit Englefield en lui jetant un regard sévère. Le mieux que vous ayez à
faire est d’accepter la situation et de vous tenir tranquilles. Comment vous
appelez-vous ?


— Je suis Nick Crawford.


— Et moi Walter Hargraves, dit l’autre homme.


— Très bien. Souvenez-vous que vous êtes tous les
deux ici parce que nous le voulons bien. Et si nous nous trouvons dans cette
situation fâcheuse, c’est Sir Douglas Jaycott qui en est responsable. Pour l’instant,
préparez un repas pour nous tous. Nous avons besoin de nous remettre d’aplomb
avant d’essayer de chercher une solution.


Les deux hommes ne protestèrent pas. Ils savaient qu’ils
étaient battus et devaient obéir. Ils paraissaient cependant avoir une bonne
éducation, à en juger par leurs voix et leurs façons. Il y avait peut-être en
eux des instincts criminels, puisque Jaycott les avait choisis comme membres de
son organisation clandestine, mais ils n’étaient certes pas des brutes. Ils
avaient même, en somme, bonne apparence.


 


*


*  *


 


Tandis que pour manger ils essayaient de surmonter les
difficultés que créait l’absence de force de gravitation, Englefield murmura :


— Il est difficile de croire que, bien que nous
ayons l’impression d’être immobiles, notre vitesse soit égale à quatre fois
celle de la lumière. Le fait que nous ne soyons plus soumis à la force de
gravitation, mise à part celle qui vient de la masse du vaisseau, prouve aussi
que notre vitesse est constante et que toute accélération a cessé. Normalement,
cette accélération aurait dû nous tuer. Ce qui nous a sauvés, ce sont nos
vêtements de protection.


— Peut-être la mort eût-elle mieux valu ?
fit remarquer Dorothy en levant les yeux des notes qu’elle compulsait entre les
bouchées de nourriture. D’après mes chiffres, capitaine, nous sommes environ
dix fois plus loin de la Terre que l’étoile du Nord.


— Quoi ? proféra Bob Curtis qui faillit s’étrangler
avec le liquide qu’il absorbait à l’aide d’une paille. (C’était pour lui le
seul moyen d’arriver à boire, vu l’absence de gravitation).


— Oui, ce doit être à peu près exact, admit
Englefield, plongé dans des calculs mentaux.


— Et vous restez assis là comme un maudit Sphinx !
cria Crawford. Est-ce que vous ne vous rendez pas compte de ce que vous dites ?
Nous ne pourrons jamais retourner !


— Ce n’est pas en cédant à la panique que nous
arriverons à quoi que ce soit, répliqua Englefield froidement.


Crawford passa sa main sur son front moite. Jamais le
calme de pierre que gardait Englefield au milieu des événements les plus
tragiques, n’avait été plus utile que dans les circonstances où ils se
trouvaient. Tout lui incombait, à lui qui était commandant de ce vaisseau. Et
aucun chef n’avait jamais eu à faire face à une situation si désespérée.


— Crawford a raison, vous le savez, dit Dorothy,
le visage tiré. Même si nous pouvions retourner, ce voyage durerait le reste de
notre vie et peut-être plus. Je veux dire, en avançant à une vitesse qu’il nous
serait possible de supporter.


— Je ne vois rien, aucun moyen, dit Bob. Dorothy,
je voudrais tellement vous sauver !


La jeune fille n’entendit même pas et Englefield garda
le silence. Perdu dans ses réflexions, celui-ci absorbait machinalement, de
temps en temps, une bouchée de nourriture ou une gorgée de liquide. Finalement,
il se leva et, s’approchant du tableau de commande, il examina les instruments
pendant près d’un quart d’heure avant de revenir à table. Les autres,
indifférents, le regardaient.


— Nos batteries ne vont pas durer longtemps
encore, annonça-t-il. C’est le générateur de puissance qui maintient le niveau
de leur charge. Quand celui-ci s’arrêtera, elles vont lentement s’épuiser,
exactement comme s’est arrêté le chronomètre lorsque l’énergie a cessé d’affluer.
D’ici douze heures, peut-être moins, nous nous trouverons dans l’obscurité. Qu’y
a-t-il d’autre ? continua-t-il en compulsant sa liasse de notes avec
autant de calme que s’il se trouvait dans son bureau.


— Aucun espoir ? demanda Bob.


— Nous avons démontré la fausseté de la loi de
Fitzgerald, continua froidement Englefield, loi qui limite toutes les vitesses
connues à celle de la lumière. On suppose que si un corps se déplaçait avec un
mouvement plus rapide que celui de la lumière, il deviendrait négatif et
cesserait d’exister. C’est évidemment une erreur. Je n’ai jamais compris
pourquoi la vitesse d’un corps dans le Vide devrait obéir aux mêmes lois qu’une
radiation non matérielle telle qu’une onde lumineuse.


— A quoi rime tout ceci ? s’écria Hargraves,
presque hystérique. Que nous importe la vitesse de la lumière, Fitzgerald ou
autre chose ! Comment allons-nous retourner ?


— En l’état présent des choses, nous ne
retournons pas ! dit Englefield, le visage sombre. Nous n’avons pas de
réserve de combustible. Cette barre de cuivre que nous possédions aurait suffi
en effet pour une douzaine de vies consacrées à des vols ordinaires dans l’Espace.
Mais nous sommes lancés dans l’Inconnu, impuissants, et si nous passons dans le
champ d’attraction de quelque lourde masse, nous nous y écraserons et
disparaîtrons de l’Univers. Jusqu’ici, nous y avons échappé, mais je ne pense
pas que cette sorte de chance durera indéfiniment…


Un silence suivit. Le total silence de l’Espace dans
le vacillement léger, sur les cinq visages hagards, de la lumière engendrée par
la batterie.


— Supposez, dit enfin Dorothy, que nous réunissions
tous les bouts de cuivre du vaisseau, que nous endossions nos vêtements
protecteurs pour supporter l’épouvantable accélération d’un voyage de retour.
Pourrions-nous…


— Non, Dorothy, lui répondit Englefield avec un
regard placide. J’y ai déjà pensé. Nous n’avons plus que neuf onces de cuivre
utilisables. Nous ne pouvons rien entreprendre. Il nous faudrait un bloc de
sept livres pour revenir à notre point de départ.


— Je présume, demanda Bob Curtis, que nous sommes
hors de la portée des gens de Marinax et qu’ils ne peuvent rien pour nous ?


— Marinax ? répéta Englefield, les sourcils
froncés. Puis, se souvenant : Oh ! Vous voulez parler de Charteris ?
Je pense que nous sommes tout à fait en dehors du champ de leurs appareils. La
distance qui nous sépare de notre Système Solaire est inconcevable et, à la
vitesse avec laquelle nous nous déplaçons, chaque heure qui passe ajoute à
cette distance deux cent soixante-sept millions de milles.


— Plus huit cent quarante milles, ajouta Dorothy
avec un pauvre sourire fatigué.


Le silence régna de nouveau, le silence de la défaite
irrémédiable. A la fin, la jeune fille se leva et se traîna jusqu’à la fenêtre.
Elle plongea son regard dans l’Espace noir à l’arrière, étincelant d’étoiles en
avant. Cependant, le spectacle donnait l’impression, dans son ensemble, d’un
vide si incroyable qu’il semblait y avoir peu de chance pour que l’avion bolide
fût jamais détourné de sa route. Dans ce cas, il poursuivrait sa trajectoire,
toujours, éternellement.


— L’Univers lui-même a sans doute une limite ?
dit-elle, en réfléchissant à ces choses.


— Nous ne sommes point partis pour faire une excursion
dans l’Univers, Dorothy, lui dit Bob Curtis qui se leva pour entourer de son
bras les épaules de la jeune fille. Il nous faut trouver le moyen de renverser
notre direction. Si seulement nous avions suffisamment de combustible pour y parvenir.
Notre vitesse demeurerait plus ou moins constante, mais nous avancerions dans
la direction opposée.


— Les chances que nous avons de heurter quoi que
ce soit sont minces, murmura Dorothy. C’est Eddington, je crois, qui a dit que,
dans l’Espace, la chance de subir l’attraction d’un solide est aussi improbable
que celle d’atteindre une mouche avec un boulet lancé dans la cathédrale
Saint-Paul. L’Espace est si parfaitement vide, et cependant si plein ! L’esprit
vacille quand on y pense.


— Renverser notre direction, dit lentement
Englefield en répétant la phrase de Bob.


Soudain, il donna un coup de poing sur la table.


— Nom de nom ! C’est bien cela ! s’écria-t-il,
les yeux brillants.


L’espoir s’alluma tout de suite dans les yeux des
autres, qui le regardèrent.


— Que voulez-vous dire ? demanda Bob.


— Pourrons-nous retourner ? Sauvez-nous,
sauvez-nous ! gémit Crawford.


— Pouvons-nous vraiment espérer ? demanda
Dorothy.


Englefield continua un moment à réfléchir.


— Neuf onces, dit-il, pensif. A plein courant, c’est
un bond de six minutes environ. C’est peut-être suffisant pour nous permettre
de modifier notre direction et de lancer la machine suivant une diagonale qui
nous amènerait à décrire un arc. L’inertie à vaincre dans ce détour nous ferait
perdre de la vitesse, mais nous n’en continuerons pas moins à filer à une drôle
d’allure… et cette fois dans la bonne direction, j’espère. Arrivés à portée de
notre Système Solaire, nous pourrions espérer un secours, peut-être de notre
ami Charteris qui serait en mesure de nous repérer et de s’apercevoir de notre
fâcheuse position. Nous…


Englefield se tut brusquement et leva les yeux,
étonné. Pas de doute. Le vaisseau commençait à s’écarter de sa trajectoire. La
pression exercée sur leurs pieds en était le signe le plus certain et elle
augmentait à chaque seconde.


— Une force d’attraction ! s’écria Bob
Curtis, haletant.


Et cela au moment même où nous disions qu’il n’était
guère probable que nous heurtions quoi que ce soit dans l’espace !


Il regarda attentivement par la fenêtre mais ne put
rien apercevoir qui fût susceptible de les faire dévier de leur direction.
Englefield mit en marche le détecteur de rayons obscurs et, presque
instantanément, les deux traits jumeaux, pâles parce qu’ils fonctionnaient sur
le circuit de la batterie de secours, apparurent, parallèles, l’un au-dessus de
l’autre. L’aiguille du compteur de distance vacilla puis s’arrêta sur le nombre
cent millions.


— Il y a là quelque chose, dit Englefield, raidi.


— Une planète ! s’écria Dorothy.


— Une planète faite d’une matière extrêmement
dense, à en juger par l’attraction terrifiante qu’elle exerce, même à cette
distance. Aucun signe ne révèle la présence d’un soleil. Ce n’est donc pas une
planète comprise dans un système.


— Ce serait une planète solitaire ?


— Plutôt un soleil éteint. Ils abondent dans l’espace…


— A l’allure actuelle de notre vaisseau, nous
allons nous y écraser dans trente minutes, capitaine, dit Bob brusque. Il nous
faut, je crois, penser vite.


Il y eut un bref silence. Le visage d’Englefield s’était
durci dans l’effort de la réflexion.


— Nous n’avons qu’une seule chance, dit-il. Quand
cotte force d’attraction a commencé à se faire sentir, j’allais vous dire que
nous pourrions utiliser les neuf onces de cuivre pour faire tourner notre vaisseau.
C’est impossible, maintenant que nous subissons cette force d’attraction. Ce
que nous pouvons faire, c’est introduire ce cuivre dans la matrice et amortir
notre atterrissage par une fusée quand nous serons au moment de heurter ce qui
nous attire. Cette fusée nous empêchera peut-être de nous écraser et d’être
réduits en poussière.


— Mais nous consommerons jusqu’à notre dernière
miette de combustible, fit remarquer Dorothy.


— Nous ne pouvons lutter contre ce champ magnétique,
Dorothy, s’écria Englefield. Si nous pouvons seulement préserver nos vies,
peut-être serons-nous en mesure de chercher encore et de trouver un moyen.
Vite, tous, il nous faut tous les bouts de cuivre disponibles…


Il donna lui-même l’exemple en courant rapidement
chercher du cuivre. Les autres, autour de lui, ne perdirent pas de temps. Ils
se mirent à arracher rapidement les moindres miettes de cuivre qu’ils purent
rencontrer. Eléments d’installation électrique, points de contact, boutons de
commutateurs, tout fut sacrifié et jeté dans les mâchoires du générateur de
puissance. La masse tout entière entrerait en fusion lorsque les électrodes
seraient rapprochées et, ensuite, le courant d’énergie atomique s’écoulerait.


 


*


*  *


 


Vingt minutes plus tard, le travail était achevé. Englefield
s’essuya le visage et regarda à travers le hublot. Maintenant que la salle de
commande se trouvait dans l’obscurité, il pouvait voir distinctement la source
du champ de force de gravitation qui les attirait. C’était une espèce de
planète, presque aussi sombre que l’Espace, mais pas tout à fait. Elle
réfléchissait la lumière des étoiles et celle d’un très lointain soleil d’un
blanc bleuâtre.


— Ce monde n’est pas beaucoup plus gros que Mars,
dit Bob, étonné. Cependant, sa force d’attraction est égale à celle de Jupiter.
La densité de sa masse doit être stupéfiante.


— Il existe çà et là dans l’Espace de la matière
lourde, répliqua brièvement Englefield. La perte d’énergie électronique rend la
matière plus compacte et lui prête une densité terrifiante.


— Capitaine, il ne nous reste plus que sept
minutes environ ! signala Dorothy Clay.


— En effet ! acquiesça Englefield. C’est le
moment, si nous voulons survivre, de commencer à opposer à la force d’attraction
celle de notre générateur d’énergie. A vos places, tous. Nous allons plonger dans
l’enfer. Il faut, qu’en quelques minutes j’arrive à enrayer cette terrifiante
vitesse.


Ils se déplacèrent dans l’obscurité et quelques
soupirs se firent entendre.


— Nous y sommes, dit Bob Curtis d’une voix
rauque. Allez-y, capitaine !


Englefield s’installa solidement sur son siège
élastique puis appuya sur le bouton de commande du générateur de force.
Celui-ci se mit à briller et commença tout de suite à utiliser son cuivre
précieux. Toute l’énergie, jusqu’à la moindre trace, fut dirigée dans les
fusées. Les lampes étaient éteintes, les horloges arrêtées, les chargeurs de
batteries morts.


Le capitaine fit monter le degré d’énergie et le
vaisseau retrouva sa force d’inertie. L’effet en fut terrifiant. Ils eurent
tous la sensation que leurs pieds leur rentraient dans les jambes. Ils furent
pris de violentes nausées. Leurs organes, repoussés, se déplaçaient, leur
circulation changeait de sens. Étourdis, désespérément malades, ils se
demandaient tous s’il n’eût pas mieux valu s’écraser sur cette planète et en
finir.


Cependant, le capitaine regardait venir à lui de l’infini
ce monde petit, mais d’une extrême densité. D’un effort désespéré, il parvint à
ne pas s’évanouir et poussa les boutons. En un mouvement de vrille terrifiant,
la machine fusée vira autour de sa ligne de chute perpendiculaire et, tandis
que les fusées brillaient au maximum, elle s’engagea dans une direction
parallèle à celle de la surface du monde mort.


— Nous avons réussi ! cria-t-il d’une voix
étranglée lorsqu’il eut dominé la sensation qu’il éprouvait que son cœur
éclatait en morceaux. J’ai évité le désastre en agissant à la seconde exacte où
il le fallait. Nous survolons maintenant le pays et descendons peu à peu. Si
notre combustible dure assez longtemps, nous pourrons atterrir en douceur au
lieu de faire une descente en piqué sur la tête…


Il était, pour une fois, si excité, qu’il
bredouillait. Il continua :


— Cette terrifiante sensation était causée par le
freinage. Nous avons dû passer d’une vitesse de millions de milles par seconde
à celle de milliers de milles. Si nous avions rencontré une atmosphère, nous
aurions disparu dans un flamboiement…


Les fusées continuaient à fonctionner à plein et la
machine, entraînée encore par une vitesse acquise stupéfiante, filait au-dessus
de la surface morte, rébarbative, de la planète. En quelques minutes, celle-ci
fut contournée cinq fois mais, à chaque reprise, à une altitude plus basse
tandis qu’avec un art suprême de la navigation dans l’Espace, Englefield se
servait de son vol parallèle pour lutter contre la force de gravitation.


C’était un tour d’adresse basé sur la force
centrifuge. Mais la moindre erreur de calcul pouvait entraîner la mort.


Il n’y eut pas d’erreur. Englefield était un pilote
trop expérimenté et trop habile pour en commettre.


Au huitième circuit, il avançait à cinq mille milles à
l’heure ; la force de gravitation freinait son allure. Au neuvième, sa
vitesse n’était plus que de trois mille milles. Mais, au dixième circuit, son
générateur d’énergie s’arrêta. Aussitôt, la machine plongea et s’écrasa.


Le choc fut énorme et terrifiant Des plaques de métal
tordues grincèrent. Des flammes puissantes jaillirent lorsque le bord de ces
plaques frappa d’étranges roches à demi métalliques, puis tout s’apaisa.


On n’entendit plus, dans l’obscurité, que des respirations
haletantes.



CHAPITRE VI


 


— Beau travail, capitaine, dit enfin Bob. Nous
sommes arrivés, certes, mais Dieu sait où !


Il y eut quelques mouvements puis, peu à peu, des
visages apparurent aux hublots à la lumière obscure des étoiles. Ces visages,
blancs de frayeur et d’émotion, exprimaient cependant une certaine curiosité.


— Il semble que nos plaques n’aient pas été
brisées, bien qu’on en ait eu l’impression, remarqua Crawford. Notre provision
d’air ne semble pas diminuer. Mais avez-vous remarqué quelque chose ?
Notre poids ?


Englefield l’avait remarqué et il y réfléchissait. La
force de gravitation était si extraordinaire qu’il était difficile de se tenir
droit. Ils ne pouvaient bouger qu’une jambe après l’autre par des efforts
musculaires harassants.


— Quelques heures seulement ici, et nous serons
tous morts, dit lentement Dorothy, la voix pensive. La force de gravitation est
si terrible qu’elle permet à peine au sang de monter jusqu’au cerveau. Il en
résultera des évanouissements dont nous ne nous relèverons pas. Nous ferions
bien de nous étendre pendant que nous réfléchissons, pour mettre tous les
atouts de notre côté.


Sitôt dit, sitôt fait. Elle s’installa sur le dos,
couchée de tout son long sur la couchette élastique. Crawford et Hargraves
suivirent son exemple, mais Bob Curtis resta près du tableau de commande. Il
pouvait voir Englefield travailler rapidement dans la demi-obscurité.


— Que faites-vous, capitaine ? demanda-t-il
intrigué.


— Je fixe la douille d’une lampe plastique de
secours. La batterie donnera un peu de lumière. Je veux lire les chiffres des
compteurs et particulièrement « l’analysateur » pour voir où nous
nous trouvons.


Ce fut un travail assez difficile. Quand il levait les
bras, ceux-ci lui paraissaient si lourds qu’il avait l’impression de soulever
un seau d’eau de chaque côté. Mais, finalement, il y eut un déclic et les
batteries qui, lentement, s’épuisaient, fournirent une faible lumière jaune.
Comme toute l’énergie avait été dirigée dans les fusées au cours du plongeon
qui venait de s’achever, les dynamos n’avaient reçu aucune charge.


— Maintenant, voyons où nous en sommes, grommela
le capitaine en s’asseyant sur le siège de commande.


Les ressorts s’affaissèrent et Bob dut se pencher pour
alléger l’effort de tension de son dos. Plus loin, dans l’obscurité, Dorothy,
Crawford et Hargraves étaient allongés, horizontaux, et suivaient la scène tant
bien que mal.


Englefield prononça d’un air méditatif :


— Je pense à ces flammes que nous avons fait
naître lorsque nous avons frappé la roche… Le roc ordinaire, à moins qu’il ne
contienne un pourcentage très élevé de quartz ou de silex, n’aurait pas produit
cet effet. Il se peut que ce soit intéressant. Nous verrons.


Il appuya sur le bouton qui faisait fonctionner une
foreuse électrique automatique. Normalement, la foreuse aurait dû, éjectée à l’extérieur
du navire, casser des morceaux du sol et les ramener par une trappe dans le
vaisseau où ils auraient été analysés. Mais rien ne se passa. Englefield, perplexe,
se mit à grogner entre ses dents.


— Zut ! J’ai oublié que le générateur de
puissance était mort. Il faudrait que j’aille voir moi-même au dehors, si
toutefois je puis bouger dans un vêtement d’aviateur !


Il regarda le thermomètre extérieur. La colonne d’éthane
était arrêtée à moins 273 degrés centigrades.


— Le zéro absolu, dit Bob. Pas trace de chaleur
ni d’air. Nous sommes sur un vieux caillou totalement mort, et si vous sortez,
je vous accompagne.


Ils se mirent en action. Dorothy se leva à moitié de
sa couchette, puis se tint le front et se recoucha.


— Je crois que je ne pourrai pas vous suivre,
dit-elle. Je suis étourdie.


— Restez où vous êtes, dit Englefield. Vous deux,
les hommes, mettez vos scaphandres. Vous n’allez pas rester allongés pendant
que nous autres nous travaillons. Il se peut que nous ayons besoin de vous…


Crawford et Hargraves ricanèrent, mais ils obéirent.
En quelques minutes, les quatre hommes étaient entièrement prêts et s’étaient
munis d’outils. Le plus dur restait à faire. Traîner leurs lourdes bottes sur
le sol, c’était comme d’essayer de se soulever eux-mêmes par leurs lacets.
Englefield sortit avec Bob et les deux hommes dans le sas de secours et ferma
derrière lui la porte intérieure. Lorsqu’il ouvrit la porte extérieure principale
sur le paysage rocailleux, impitoyable, de cet avant-poste lointain de l’Univers,
l’air sortit en sifflant.


Bien qu’ils furent tous munis d’audiophones, aucun d’eux
ne parla. Ils avaient assez à faire de se mouvoir et d’aspirer l’air de
leurs bouteilles. L’un derrière l’autre, encordés et reliés au vaisseau par un
cordeau destiné à guider leur retour, ils se mirent à marcher péniblement sur
le plateau noir où était tombé le vaisseau. Au-dessus d’eux s’étalait une
profusion d’étoiles et de constellations inconnues et, si lointain qu’il ne
pouvait guère être qu’une étoile de seconde grandeur, le soleil de ce système
mort était suspendu. Une chaîne de collines basses s’élevait devant eux.


Des rochers, des rochers et encore des rochers.
Partout. Des rochers noirs, qui possédaient cependant un étrange pouvoir de réflexion.
Englefield trébucha par accident sur une saillie. L’extrémité de sa botte
heurta la pierre. Du feu en jaillit comme si le métal s’était cogné à du silex.


— Il est temps que nous jetions un coup d’œil à
ce roc, dit-il. Ensuite, nous retournerons nous coucher. Je suis à bout de
force.


Il s’agenouilla et, avec l’aide des autres hommes, un
échantillon de la roche fut peu à peu soulevé de son alvéole. Les pics n’arrivaient
pas à l’entamer. Il fallut un coup de fusil pour briser la pierre et ils s’aperçurent
qu’un morceau de six pouces carrés environ pesait dans les cent kilos.


— Bon, dit Englefield qui respirait bruyamment
tandis que, de ses mains gantées, il soutenait avec les autres hommes la lourde
pierre. Ramenons-la.


En dix minutes, ils étaient revenus. Arrivés dans la
cabine de commande, ils se débarrassèrent de leurs vêtements spéciaux et, bien
qu’ils fussent encore alourdis, ils purent respirer et se déplacer plus
librement.


— Du nouveau ? demanda Dorothy en se levant
avec un effort pour traverser la cabine en titubant.


— Dans une certaine mesure, répondit brièvement
Englefield. Je veux analyser cette substance.


Il s’installa dans le fauteuil de commande et se mit
au travail avec ses instruments. Il aurait préféré l’outillage automatique
mais, sans générateur d’énergie, c’était impossible. Il employa donc, des
balances, des réactifs, des catalyseurs, matériaux que lui tendait la jeune
fille à mesure qu’il les demandait. Bob et les deux autres hommes, en arrière,
gardaient le silence et suivaient avec passion les gestes du capitaine. Le
dramatique de la situation avait effacé toute distinction entre amis et
ennemis.


— Il semble, dit alors Englefield, les yeux
brillants, que nous soyons tombés sur quelque chose de vraiment miraculeux !


— Du cuivre ? Comme combustible ?
demanda Dorothy, impatiente.


— Non. C’est une substance meilleure encore,
peut-être. C’est de l’oxyde de fer, de l’oxyde magnétique d’une densité
exceptionnelle. La pression continue exercée sur ce monde a produit une forme
de matière d’un poids extraordinaire. La pression, comme vous le savez, peut
produire le même effet que des rayons X ou des réactions en chaîne à l’intérieur
d’une étoile. Les noyaux des atomes, qui contiennent les éléments les plus
lourds sont mis presque à nus. Ils ne retiennent que quelques-uns des électrons
les plus proches.


— Et c’est ce qui crée ce poids terrible ?
demanda Crawford.


— Oui, car l’espace vide entre les groupes moléculaires
est alors très réduit. Mais cela, c’est une question de physique pure. Ce qui m’intéresse,
c’est que l’oxyde magnétique constitue un combustible parfait à cause de l’état
de compression dans lequel il se présente. D’après toutes les lois connues, il
est infiniment plus puissant qu’aucun des métaux que nous connaissons et permet
un usage beaucoup plus long.


— Essayons-le, il n’y a pas autre chose à faire,
dit Bob, pressant.


— Mais il y a un risque, dit Englefield avec un
regard grave autour de lui. Si je me trompe et si ce minéral présente des
impuretés imprévues, il se peut qu’il produise un court-circuit qui détruira
complètement notre générateur d’énergie. Si cette catastrophe s’abat sur nous,
c’est la fin.


— Mais si nous n’essayons pas, enchaîna courageusement
Dorothy, ce sera de toute façon la fin. Je crois que nous devons essayer.


— Nous n’avons guère le choix, approuva Bob.


— Il n’y a rien d’autre à tenter, en effet, admis
à son tout Crawford, tandis que Hargraves approuva en inclinant la tête.


Englefield transporta donc le lourd morceau de matière
dans la matrice du générateur et le fixa dans les mâchoires. Ceci fait, il
revint à son banc et examina ses chiffres.


— Si cette substance répond à mon espoir, dit-il,
ce morceau est plus que suffisant pour nous ramener à notre Système Solaire.
Mais nous ne savons pas dans quelle direction se trouve notre système et il se
peut qu’au lieu de nous en rapprocher notre vol nous en éloigne. Il faut
pourtant que nous courrions encore ce risque car c’est notre seule chance.


— Nous pourrons peut-être reconnaître certaines
constellations ? s’enquit Bob.


— Au cours de notre voyage vers la planète sur
laquelle nous sommes, répondit le capitaine, j’ai relevé la position des
constellations inconnues de cette partie de l’Univers, afin qu’elles nous
servent de bornes signalisatrices dans l’infini. Si je pouvais en apercevoir
une, nous pourrions retrouver notre chemin, je crois. C’est notre dernier
atout, acheva-t-il gravement. C’est cela, ou la mort.


— Je vais sortir pour aller gratter encore un peu
de cette substance, offrit Bob. Nous ne savons pas combien Il nous en faudra si
nous prenons une mauvaise direction. Plus nous en aurons, mieux cela vaudra.


— D’accord, dit Englefield.


— Aidez-moi, vous deux, dit Bob avec un mouvement
de la tête aux deux autres hommes.


Ceux-ci ne demandaient pas mieux que de l’aider, maintenant
qu’une chance de survivre se présentait. Ils l’accompagnèrent dans le sas
extérieur et l’heure qui suivit fut consacrée au travail épuisant de détacher à
coups de pioches et de transporter à bord de gros morceaux du métal noir et
brillant qu’ils déposaient dans la réserve. Celle-ci fut enfin remplie jusqu’au
bord.


Sur les instructions de Englefield, ils s’attablèrent
afin de prendre des forces autant qu’ils le pouvaient. Ensuite, tous, sauf lui,
s’installèrent sur les couchettes élastiques. Le silence régna un moment. La
lueur vacillante, pâle, de l’éclairage fourni par la batterie, avait presque
disparu.


— Si tout fonctionne bien, dit Englefield qui s’était
assis sur le siège de commande, notre éclairage reviendra. J’ai remis les
contacts de tous les appareils et des dynamos.


— Est-ce que nous partons tout de suite ?
fit Curtis.


— Je vais d’abord voir ce qui se passe. Si notre
métal est bon, nous revêtirons nos combinaisons pour nous protéger au cours de
notre voyage de retour, car nous aurons une vitesse égale à quatre fois celle
de la lumière ! Et maintenant, attention !


Les autres s’installèrent aussi confortablement qu’ils
le pouvaient sur les couchettes. Ensuite, Englefield mit le contact des
électrodes et attendit, tendu d’émotion. Un frisson le parcourut quand il vit
les compteurs réagir et indiquer une formidable vague d’énergie.


— Nous y sommes, balbutia-t-il à mi-voix. Nous partons.
Souvenez-vous que la force qui doit nous libérer de cette épouvantable
gravitation aura un effet pire que tout ce que nous avons enduré en quittant la
Terre !…


Il poussa doucement le levier qui déclenchait l’écoulement
d’énergie dans les fusées. Puis il tendit l’oreille, anxieux. Il y eut un léger
et bref crachotement, puis les électrodes, de chaque côté de l’oxyde
magnétique, jetèrent un éclair de lumière éclatante.


Qu’allait-il se passer ? Englefield attendait et,
derrière lui, les autres, crispés d’angoisse, retenaient leur souffle… 


Soudain, une explosion formidable leur déchira les
oreilles…


 


*


*  *


 


Les fusées s’étaient mises à fonctionner ! En
fait, elles fonctionnèrent trop bien et trop brusquement. Englefield fut pris
de court.


Le vaisseau, qui avait atterri sur le flanc, n’avait pas
l’avant pointé vers le ciel. Aussi, lorsqu’il décolla d’un bond prodigieux, ce
fut pour suivre une direction en diagonale. Le saut rejeta Englefield en
arrière sur son fauteuil où, écrasé, il perdit presque connaissance. A moitié
assommé, il put, par un effort de toute sa volonté, garder assez de présence d’esprit
pour diriger l’avion. Il fit décrire un demi-cercle à la roue du gyroscope de
façon à pointer vers le ciel l’avant de l’appareil, ce qui ramena dans une
position normale la cabine de commande.


Soulevé par une puissance d’énergie stupéfiante, la
fusée partit en hurlant dans les cieux poudrés d’étoiles, s’arrachant avec une
force irrésistible du champ de gravitation de la lourde planète. Dorothy
succomba presque instantanément à la pression causée par l’accélération. Son
visage s’altéra affreusement et ses membres se recroquevillèrent. De ses
narines, des gouttes de sang commencèrent à couler.


Crawford et Hargraves luttaient follement pour garder
leur connaissance, mais leurs yeux vitreux et leurs lèvres retroussées sur
leurs dents nues montraient quelle souffrance ils enduraient. A la fin, leurs
cœurs ne purent supporter cette tension et ils s’aplatirent, inconscients… Bob
frappait le lit de ses poings tandis qu’il était aplati jusqu’à l’extrême limite,
puis d’un seul coup, sa force puissante céda elle aussi et il sombra dans l’inconscience.


Englefield était seul. Du sang lui coulait des
oreilles et du nez. Son cœur battait comme pour se briser sur ses côtes. Mais
il lui fallait, n’importe comment, garder sa connaissance. S’il s’évanouissait,
le vaisseau continuerait à voguer dans l’Espace à une vitesse accélérée et ils
plongeraient tous de la perte de conscience dans la mort. D’autre part, s’il
coupait leur élan, le vaisseau retomberait sur la planète.


Le capitaine serra donc les dents et, à travers le
brouillard qui lui obscurcissait les yeux, continua à surveiller les
instruments qui l’entouraient. Par un effort convulsif, il arrivait à respirer
de temps en temps. Ses membres étaient morts et sa tête semblait devoir
éclater.


Il oublia un instant sa souffrance, lorsque la
lumière, lentement, revint, les lampes étant alimentées par les batteries que
chargeait à plein le générateur. Il tourna la tête d’un geste raide. Tous les
autres, aplatis, se trouvaient dans le coma, les ressorts des couchettes
élastiques comprimés à l’extrême limite.


Englefield, haletant, la bouche ouverte pour respirer,
s’enfonça les doigts dans la gorge. C’est alors qu’il entendit le déclic du
pilote automatique. La pression cessa instantanément et il s’appuya, étourdi,
au dossier de son fauteuil. Il sentait sa tête tourner comme une toupie.


Dans les couchettes élastiques, les ressorts revinrent
à la normale et même la dépassèrent. Ceux qui étaient couchés commencèrent à
flotter légèrement dans l’air.


Englefield, se déplaçant comme une plume, se leva et
gagna la fenêtre. Le pesant monde d’épouvante qu’ils avaient quitté sombrait
dans l’abîme du Vide, à l’arrière, tandis qu’en avant brillaient les étoiles de
l’incommensurable infini. Avec un soupir de gratitude, le capitaine s’écarta du
hublot et se dirigea vers la couchette de Dorothy. Il souleva celle-ci dans ses
bras. Elle ne pesait pas plus qu’un duvet de chardon. Il la mit doucement debout
en caressant sa chevelure sombre et la secoua pour la réveiller.


— Tout va bien, maintenant, murmura-t-il en
essuyant les filets de sang qui coulaient du nez de la jeune fille. Nous avons
réussi.


Elle garda un moment le silence. L’étreinte des bras
puissants se resserra. Soudain, Englefield se souvint qu’en qualité de
commandant il devait garder son impartialité. Il l’abandonna et alla secouer
Bob pour le ramener à la vie. Il dut pratiquer la respiration artificielle pour
réveiller Crawford et Hargraves. Finalement, lorsque tous, remis sur pieds, les
yeux clignotants, posèrent sur lui un regard interrogateur, il dit :


— J’ai mis le cap sur la Terre. Au dehors se
trouvent quelques-unes des constellations « indicatrices » dont je
vous ai parlé, et, par toutes les lois de la navigation dans l’Espace et des
mathématiques, nous devons arriver quelque part dans notre propre Système
Solaire.


— Le combustible pourra-t-il nous mener jusque là ?
demanda Crawford.


— Le combustible est infiniment plus puissant que
le cuivre, comme je m’y attendais. Nous n’en avons consommé qu’une infime
fraction pour nous évader de cette infernale planète. Et voici ce que nous
allons faire. Je vais régler le dispositif de pilotage automatique, de manière
qu’il fonctionne à intervalles réguliers afin que nous puissions nous remettre,
faire le pointage et reprendre des forces entre les moments de vitesses
accélérée qui nous écraseront encore. Nous revêtirons tous nos costumes
protecteurs, car l’accélération, comme tout à l’heure, nous fera atteindre une
vitesse égale à quatre fois celle de la lumière. Préparez-vous.


Les autres acquiescèrent. Ils acceptaient la
sécheresse de Englefield qu’ils comprenaient, étant donnée la responsabilité
qui incombait à ce dernier. On n’a guère le temps ni le désir de prendre des
gants lorsque la vie de quatre personnes dépend de vous. Mais ce n’était qu’en
partie la cause du ton qu’avait pris Englefield. Sa brusquerie était destinée
aussi à déguiser ses sentiments, particulièrement à l’égard de Dorothy. Il n’avait
pas à montrer l’affection qu’il éprouvait pour elle. Le commandant d’un
vaisseau n’a pas le droit d’être un homme quand le service lui impose de graves
devoirs.


Lorsqu’ils eurent mis leurs vêtements et pris toutes
les mesures possibles de protection, Englefield revint à son siège de commandement.


— Très bien, dit-il. Attention ! Terre et
beauté. Droit dessus… J’espère !


Il ouvrit le circuit d’énergie et installa le pilote
automatique. Puis, titubant sous le poids de la vitesse qui augmentait, il alla
se jeter sur une couchette élastique. Le vaisseau, lancé dans l’Espace à une
allure inconcevable, partit d’un mouvement accéléré, plus vite, toujours plus
vite. Les cinq passagers, l’un après l’autre, s’évanouirent. Seul le pilote
automatique tenait le gouvernail tandis que le vaisseau, point d’épingle sur la
face de l’abîme, lancé à une vitesse égale à quatre fois celle de la lumière,
filait si rapidement qu’aucun observateur n’aurait pu l’apercevoir.


 


*


*  *


 


Le voyage se poursuivit ainsi. Les cinq passagers
reprenaient conscience à intervalles réguliers, lorsque la vitesse constante
succédait à la vitesse accélérée. Ils vérifiaient les appareils, faisaient le
pointage de leur position, puis retournaient à leurs couchettes où ils s’évanouissaient
de nouveau sous l’effet de la pression. A la fin, cependant, Englefield, les
yeux injectés de sang, découvrit un spectacle qui l’amena, dans son excitation,
à enlever son casque.


— Nous y sommes ! s’écria-t-il. Regardez !
Regardez vous-mêmes. Voilà Saturne ! Et Jupiter !


— Et voilà la Terre ! cria Bob. Là-bas, avec
la Lune près d’elle…


Les yeux brillants, le visage couvert de barbe,
Englefield regardait par le hublot. Bob et Dorothy étaient près de lui,
Crawford et Margraves, derrière, regardaient pardessus son épaule. Ils
gardèrent un moment le silence. Sur les joues de Dorothy, des larmes coulèrent
lentement, tandis que Bob toussait nerveusement et que Crawford, d’un geste
honteux, s’essuyait les yeux. La réaction émotionnelle provoquée par leur
retour des profondeurs les plus reculées de l’Univers était presque trop forte.


— C’est à vous que nous le devons, capitaine, dit
Dorothy en regardant Englefield, le visage grave. Vous avez tenté un effort
désespéré et il nous a menés à bon port. Sans votre courage, nous n’y serions
jamais arrivés.


— Quand les événements vous poussent… dit-il, haussant
les épaules.


— Et maintenant, demanda Bob, assombri, que
va-t-il se passer ? Nous voici revenus à la réalité et aussi à Jaycott et
à son damné miroir aérien. Pendant que nous étions au loin, Dieu sait ce qui a
pu se passer ! Il est certain que s’il nous aperçoit, quelques coups de
canon suffiront à faire sauter notre vaisseau et à nous effacer de la carte de
l’Univers. Cette fois nous avons le soleil en face, ce qui met les atouts de
son côté.


— Il est peu probable qu’il nous guette, fit
remarquer Dorothy. Il doit penser que nous sommes maintenant morts. Ce qui m’inquiète
surtout, c’est mon père. Je me demande ce qui lui est arrivé.


— Revenir à la Terre, dit Englefield, c’est nous
jeter dans la gueule du loup. Le Premier Ministre nous a dit qu’il voulait d’abord
s’occuper de la Terre, ce qui lui prendra quelque temps. Il entreprendra plus
tard la conquête des autres planètes. Ce que nous avons de mieux à faire est,
je crois, de mettre le cap sur Vénus. Ainsi, notre vaisseau avancerait
constamment en direction du soleil, ce qui empêcherait Jaycott ou ses
observateurs de s’apercevoir de notre approche. L’essentiel pour nous est de
laisser ignorer que nous sommes vivants. Nous pourrons alors préparer quelque
surprise. Pour ce qui est de votre père, Dorothy, nous aurons peut-être des
renseignements à son sujet si nous ouvrons en plein le poste de radio. Les
bulletins de nouvelles nous donneront sûrement des informations.


Anxieuse, la jeune fille approuva. Bob tourna le bouton
du poste de radio. Ils entendirent de la musique.


— Les nouvelles suivront dans un instant, dit
Englefield en s’installant de nouveau au tableau de commande. Laissons le poste
ouvert.


Il fit décrire un arc à la machine interstellaire qui
prit une direction tout à fait différente et mit le cap sur le soleil. Le
vaisseau continuait à avancer à une vitesse effrayante. Les millions de milles
qui les séparaient de Vénus furent bientôt couverts et tous les cinq ne
souffrirent qu’assez peu de l’accélération après les tensions mortelles qu’ils
avaient déjà supportées. Au moment où la planète, entourée de nuages, se
dessinait devant eux, grosse comme un melon, la radio qui donnait le bulletin d’informations
s’arrêta sur un point intéressant.


« Conformément au décret de la Cour Suprême interplanétaire,
présidée par le juge Harrigan, la sentence condamnant le professeur Clay a été
commuée aujourd’hui en emprisonnement à vie. Cette nouvelle termine le bulletin
de nouvelles de midi pour la journée du 7 octobre de l’an deux mille ».


Dorothy sursauta et jeta un coup d’œil autour d’elle,
puis regarda Englefield.


— Il s’est passé pas mal de choses, dit-elle
brusquement. D’abord, il y a plus de trois mois que nous sommes partis.
Ensuite, mon père a été jugé et, sans doute, condamné à mort, peine qui est à
présent commuée en emprisonnement à vie.


— Jaycott triomphe, dit Bob, les lèvres serrées.
Mais, naturellement, s’il a admis officiellement que c’était lui qui dirigeait
tout le sale travail, il ne pouvait guère faire exécuter votre père. L’accusation
portée contre celui-ci tombait d’elle-même.


— Un emprisonnement dépend du bon plaisir du
Ministre, dit Dorothy, désespérée. Ce sera peut-être pour ces années ou même
pour toute la fin de la vie de mon père. Capitaine, il faut que nous le
sauvions, n’importe comment !


— Nous le sauverons, Dorothy ! Mais il faut
attendre, dit Englefield en souriant dans sa barbe tout en caressant le
bras de la jeune fille. Reprenez courage. Il n’est pas mort. Tant qu’il est en
prison, il est en sécurité. Nous nous occuperons de lui plus tard. Pour l’instant,
il faut que nous pensions à notre propre sécurité et que nous décidions ce que
nous allons faire.


— Pensez-vous que ce soit une si bonne idée,
capitaine, d’atterrir sur Vénus ? demanda Bob. Le Premier Ministre a
sûrement des agents dans toutes les villes importantes. Ils nous verront et
nous reconnaîtront. Et, dans ce cas, que se passera-t-il ?


— Nous n’irons pas du tout près d’une ville, Bob.
Je propose que nous nous posions dans la jungle des Hotlands. Là, il n’y a pas
une chance sur dix millions d’être repéré. Il faut que nous soyons tranquilles
quelque part pour établir un plan d’attaque bien étudié…


Il n’en dit pas plus long pour l’instant. Il reporta
son attention sur les commandes et rapprocha le vaisseau des bancs de nuages d’une
blancheur aveuglante qui entouraient Vénus. Ensuite, il poussa le levier qui
déclenchait les écrans de rayons X afin d’étudier le pays qui se trouvait sous
les nuages. Il put ainsi, facilement, trouver les régions désertes, inexplorées
et torrides de Vénus où jusqu’alors, la science des planètes du Système Solaire
n’avait pas pénétré.


Englefield fit alors descendre le vaisseau de plus en
plus bas, traversa le brouillard blanc qui se condensait sur les hublots et, finalement,
se trouva sous les nuages, rasant une puissante forêt analogue à celles de la
période carbonifère de la Terre. Il aperçut enfin une large clairière. Il
ralentit, déclencha sous le stratonef l’ouverture des volets sustentateurs
télescopiques et dirigea l’appareil vers la clairière. La machine atterrit et s’immobilisa
avec à peine une secousse. Englefield poussa un profond soupir de soulagement
lorsque le générateur de puissance cessa de fonctionner.


— C’est notre premier contact depuis que nous avons
quitté cette infernale planète, dit-il. Nous avons fait un drôle de tour.
Quelque rébarbative et tropicale que puisse être Vénus, c’est le paradis, en
comparaison de ce que nous avons subi !


— Nous sommes presque chez nous ! dit Bob.


Dorothy, malgré l’inquiétude qu’elle éprouvait au
sujet de son père, ne put s’empêcher, elle aussi, de pousser un soupir de
satisfaction. Elle se dirigea vers le sas et l’ouvrit. L’air qui pénétra dans
le vaisseau était énervant, d’une chaleur étouffante et chargé d’une multitude
de parfums écœurants qui venaient de la forêt. Vénus, baignée pendant sept cent
vingt heures par les rayons du soleil que masquaient les nuages, et soumise à
une période nocturne d’égale durée, était un monde où la chaleur était intense
et les conditions de vie primitives.


— Nous avons de la nourriture pour quelque temps,
annonça Englefield après avoir inspecté leur réserve. Et nous avons aussi une
énorme quantité de combustible. Pendant tout notre voyage, nous n’avons pas
consommé plus de la moitié de notre premier morceau d’oxyde magnétique. Et nous
en avons plein notre magasin…


Il se dirigea vers le sas et flaira aves plaisir l’odeur
de la brise chargée de parfums.


— Plus tôt nous irons à l’air frais pour
discuter, mieux ce sera ajouta-t-il.


Les autres le suivirent dehors dans le sous-bois et,
bien que la chaleur fût suffocante, ils avaient autour d’eux un vaste monde
sans barrières, impression délicieuse après les innombrables heures passées
dans l’air artificiel de leur machine volante.


Au bord de la clairière, Englefield se laissa tomber
avec bonheur dans l’herbe touffue. Dorothy s’installa à sa droite et Bob à sa
gauche. A une petite distance, Crawford et Margraves s’étendirent sur le
feuillage, à l’écart du groupe mais à portée de la voix.


— J’ai un projet, murmura soudain Englefield d’un
ton pensif. Et il me semble que c’est le seul qui ait des chances de réussir.
Il nous faut détruire cette lentille suspendue dans l’Espace… C’est la seule
arme qui permette à Jaycott de maintenir sa domination. Tant qu’il pourra
disposer de cette lentille, il sera le maître du monde.


— Nous ne pourrons même pas arriver assez près
pour la voir. Nous serons poissés dès que nous en approcherons ! objecta
Bob. A moins que nous ne puissions l’atteindre par le côté qui est en face du
soleil, comme nous l’avons fait la première fois…


— Nous ne réussirions pas une seconde fois, dit
Englefield en hochant la tête. Jaycott est plus que jamais obligé de se tenir
sur ses gardes et comme, visiblement, il a le commandement total de la Terre et
des voies qui en dépendent, nous pouvons avoir la certitude qu’il a placé
partout des gardes pour surveiller tous ceux qui pourraient approcher, que ce
soit face au soleil ou derrière lui. Non, ce n’est pas du tout mon idée.


— Que nous proposez-vous donc ? questionna
Dorothy.


— Je pense à tout cet oxyde magnétique que nous
possédons. Ce voyage à travers l’infini de l’Espace, durant lequel nous avons
employé cette substance comme combustible, m’a convaincu que nous possédons l’explosif
le plus puissant qu’ait jamais connu la science. La violence de la force
atomique elle-même ne lui est pas comparable.


— Comment l’expliquez-vous, capitaine ? fit
Curtis.


— C’est surtout parce que, dans cette substance,
les atomes sont très resserrés, alors que, dans la matière normale, ils sont
séparés par de vastes espaces. La violence d’explosion de cet oxyde est, en
conséquence, six fois plus forte que celle de toutes les matières connues jusqu’ici.
Même le choc d’une botte sur cette substance libère en partie de l’énergie.


— J’espère que vous ne surestimez pas la
substance ? dit Dorothy en intervenant. N’oubliez pas avec quelle force
nous l’avons heurtée quand nous avons atterri sur cette planète infernale. Même
à ce moment-là, cet oxyde n’a pas réellement explosé.


— Le choc ne fera pas exploser cette matière,
Dorothy, répondit Englefield. Mais avec un courant électrique, l’effet est
certain. Faites passer un courant à travers quelques onces seulement de
cette substance et je parie que vous pouvez faire sauter et réduire en poudre
deux immeubles de bonne taille. Imaginez que nous ajustions un fil électrique à
toute la substance que nous possédons dans la réserve afin qu’elle explose au
moment où elle heurtera la lentille suspendue dans l’Espace ! Celle-ci cesserait
simplement d’exister et la déflagration ferait exploser tout ce qui se
trouverait à proximité.


Bob essaya, surtout par respect pour son supérieur, de
paraître intéressé. Mais il n’y parvint pas du tout. Il était complètement
dérouté et son visage exprimait sa perplexité.


— Comment amènerons-nous la substance jusqu’à la
lentille ? demanda-t-il sans ambage.


— C’est une question de mathématiques. Nous chargerons
la fusée d’oxyde magnétique et la relierons au tableau de commande. L’oxyde
employé comme combustible restera dans la matrice. Nous convertirons le tableau
de commande en tableau télécommandé. Puis, pour diriger le vaisseau, nous
enlèverons l’appareil de radio et le modifierons. Ce ne sera pas difficile. La
partie délicate du travail sera de situer exactement par des calculs l’emplacement
du miroir de l’Espace. Ceci fait, nous lancerons notre vaisseau dans le vide
spatial, sans pilote, et nous le guiderons par radio, suivant les trajectoires
que nous aurons déterminées à l’avance, jusqu’à la lentille. Et voilà.


— Et le courant traversera l’oxyde magnétique
lorsque le vaisseau atteindra la lentille ? demanda Bob.


— Exactement. Ce sera réglé à une fraction de
seconde près.


— Oui… cela pourrait se faire, admit Dorothy,
pensive. Mais, bien entendu, nous serions bloqués ici, sans vaisseau.


— Ce qui n’aurait pas d’importance. Nous pourrons
parvenir jusqu’à une ville où nous obtiendrons un autre avion sidéral. Le
principal est de détruire l’arme de Jaycott. Il n’aura plus ensuite aucune
puissance et sera sans doute abattu par la révolte qui suivra inévitablement.
Puis…


Englefield se tut, surpris par un bruit inattendu. C’était
le grondement des fusées. Alarmé, il regarda autour de lui.


— Crawford ! Hargraves ! s’écria-t-il.
Ils sont partis !


Il avait à peine prononcé ces mots qu’une formidable vague
d’air chaud courbait la végétation qui, par endroits, prenait feu avant l’extinction
des fusées. Tous trois regardèrent s’enfoncer dans l’Espace, avec un hurlement
qui leur creva presque les tympans, leur propre machine qui, à une vitesse
épouvantable, traversa les bancs de nuages et disparut.


 


*


*  *


 


Le grondement des fusées s’était éteint peu à peu et
le silence retomba sur la forêt torride.


— Que je sois trois fois maudit ! déclara
Bob, plus abasourdi que furieux.


— C’est de notre faute ! dit Dorothy, amère.
Nous aurions dû tenir ces deux-là à l’œil. Nous étions trop occupés à réfléchir
et à discuter tous les trois. Nous ne nous sommes pas inquiétés de surveiller
ce qu’ils faisaient…


— Et, continua Bob, ils sont en outre au courant
de notre plan. Ils étaient assez près pour entendre.


Englefield promena un regard autour de lui, le visage
assombri.


— Voilà qui nous expose encore à être repris,
grommela-t-il. Ces deux types vont raconter tout ce qu’ils savent dès qu’ils
auront pu toucher Jaycott… A moins que, par chance, ils se fassent réduire en
pièces à notre place. De toute façon, nous voilà dans de mauvais draps. Nous
sommes abandonnés ici et il ne nous sera guère possible de nous montrer dans
une ville, ce serait trop imprudent. Nous n’avons pas de provisions non plus et
la plupart des fruits, ici, sont des poisons mortels.


— Et notre oxyde magnétique est perdu !
Quant à notre plan magistral, il s’est envolé dans le ciel… littéralement,
maugréa Bob en soupirant. Tout est contre nous.


— Il y a des fruits comestibles sur Vénus, dit
Dorothy, j’en suis sûre. Plus tôt nous les trouverons, mieux ce sera. Il nous
faut de l’eau fraîche, aussi. C’est essentiel, par cette chaleur. Voyons ce que
nous pouvons trouver, voulez-vous ? Si, par la suite, nous arrivons à une
ville et sommes pris… il sera temps de nous inquiéter.


Elle se mit en marche, Englefield près d’elle et Bob
en arrière.


— Pourrez-vous reconnaître les fruits comestibles
si vous en voyez ? demanda Englefield tandis qu’ils écartaient les
frondaisons de fougères de huit pieds de haut.


— Certes ! Vous oubliez évidemment que j’ai
un certificat A de navigation dans l’Espace. Or tout cela fait partie du
programme…


Englefield eut un petit rire affectueux.


— En somme, il n’y a pas grand-chose que vous ne
sachiez, Dorothy ? J’ai été très surpris – agréablement – de la façon dont
vous avez tout supporté jusqu’ici. Aucune panique, pas de cris, pas d’hystérie.
C’est dommage qu’il n’y ait pas plus de femmes comme vous…


Dorothy lui jeta un bref regard mais ne fit aucune
réflexion. Ils s’enfonçaient de plus en plus dans les profondeurs de la jungle,
entourés par une végétation épaisse, luxuriante, immobile sous la chaleur
fantastique.


— Voilà des baruntas ! s’écria brusquement
Dorothy. C’est une espèce de pomme qui a un goût d’orange. Un fruit qui n’est
pas du tout nocif.


Elle fit quelques pas vers les fruits puis hésita, l’oreille
tendue. Bob et Englefield entendirent les bruits au même moment et leurs mains
descendirent machinalement jusqu’à la crosse de leurs fusils. Un craquement se
fit entendre dans le sous-bois à proximité, ce qui leur fit craindre la
présence d’un animal sauvage de Vénus qui pourrait bondir sur eux. Mais, au
lieu d’animaux, ils virent s’avancer trois hommes blancs, crasseux, trempés de
sueur, coiffés de casques contre le soleil.


— Lâchez vos fusils ! ordonna durement celui
qui était au milieu, tandis que, durant un instant fatal, Englefield hésitait
sur la conduite à tenir.


Englefield obéit et leva les bras. Bob, le visage
sombre de fureur, en fit autant. Dorothy esquissa deux pas en arrière pour se
mettre sous la protection de Englefield, à supposer qu’il pût faire quoi que ce
soit avec des fusils pointés sur lui.


— Merci d’avoir fait tant de bruit, cela nous a
beaucoup aidés, ricana celui qui semblait être le chef.


— Comment nous avez-vous trouvés ? demanda
Dorothy.


— Avec des détecteurs, ceux qui ne réagissent qu’à
la présence de la vie humaine. On avait vu votre vaisseau-fusée pénétrer dans
les bancs de nuages. Il a été d’abord repéré par l’observatoire permanent
installé près de la lentille cosmique. Celui-ci nous a radiographié la nouvelle
en nous donnant l’ordre de vous retrouver. Comme le Ministre Suprême a, pour l’instant,
interdit les vols dans l’Espace, vous ne pouviez être que des ennemis. C’est
simple, n’est-ce pas ?


— Et vous venez de la ville la plus proche ?
s’enquit Englefield, aussi calme que d’habitude.


— Nous arrivons, par avion, de la Cité Impériale,
qui est au Nord. Allons, partons ! Je suis certain que le Ministre Suprême
sera heureux d’apprendre l’identité de ses captifs. Je vous reconnais,
capitaine Englefield, et vous aussi, Monsieur Curtis, malgré vos barbes. Quant
à Mademoiselle Clay…


Le garde haussa les épaules et marmonna :


— On vous avait portés pour morts après votre
évasion. J’imagine que cette petite erreur sera rapidement rectifiée. En route !


Il n’y avait rien d’autre à faire et, quinze minutes
plus tard environ, ils arrivaient à une petite clairière où se trouvait un
hélicoptère. Tous trois durent y entrer et ils s’assirent, sombres et
silencieux, tandis que deux des hommes les tenaient en joue et que le troisième
conduisait la machine. En moins de trente minutes, ils avaient laissé derrière
eux la jungle épaisse de Vénus et ils survolaient le plateau rocheux qui
aboutissait à l’une des sept villes éparses sur la surface de la planète
torride.


Cette ville avait été dessinée et bâtie par des
architectes et des ingénieurs de la Terre. Elle ne présentait donc aucun
caractère étrange, sauf sa blancheur destinée à réfléchir les rayons
terrifiants du soleil, aux rares instants où il apparaissait derrière les
nuages éternels.


Englefield connaissait très bien le bâtiment du
Quartier-général de la cité. Il y était venu nombre de fois au cours de voyages
dans l’Espace. Bob, la jeune fille et lui furent conduits à cet édifice et leur
voyage se termina dans une grande pièce rafraîchie par des ventilateurs.


— Vous resterez ici, sous surveillance, jusqu’à
ce que le Ministre Suprême ait été informé, dit brièvement le chef des Gardes.
Ou bien il prendra l’avion pour venir vous voir ici, ou il me donnera des
instructions sur ce que je dois faire de vous.


Les trois prisonniers ne répondirent pas. Pour le
moment, ils n’étaient que trop heureux de s’asseoir sur des sièges rembourrés, dans
la fraîcheur artificielle. Seul, le garde qui était resté à la porte, attentif
et sur le qui-vive, les empêchait de se détendre complètement.


Comme ils ne voulaient pas parler devant cet ennemi
qui écoutait, ils finirent tous les trois par s’assoupir, puis par s’endormir
vraiment.


Lorsqu’ils se réveillèrent, ils s’aperçurent que la
lumière artificielle avait remplacé la blancheur éclatante du jour. La nuit de
sept cent vingt heures avait donc commencé. Ils regardèrent autour d’eux et
virent, à quelques mètres, Sir Douglas Jaycott qui les regardait froidement.



CHAPITRE VII


 


— Je n’aurais jamais pensé, dit Jaycott après un
long silence, qu’aucun de vous serait assez stupide pour faire une si bruyante
réapparition, qui ne pouvait qu’attirer l‘attention. Pour ma part, bien
entendu, je suis heureux que vous l’ayez fait. Mais je crains que vous n’ayez à
le regretter. Je suppose qu’il est inutile de vous demander où vous vous
trouviez ces dernier mois ?


— Tout à fait inutile, répondit Englefield qui se
leva. Nous n’avons pas l’intention de vous donner des explications sur ce que
nous avons fait. Vous êtes sans doute aussi bien informé que nous.


— Comment le serais-je ? demanda Jaycott,
haussant les épaules.


— Est-ce que ces deux…


Englefield s’interrompit. Il allait demander si
Crawford et Hargraves n’avaient pas tout raconté, mais il semblait, d’après l’attitude
de Jaycott, qu’il n’avait même pas vu les deux hommes. Englefield se demandait
pourquoi.


— Vous disiez ? demanda Jaycott en s’avançant.


— Rien. Cela n’a pas d’importance.


— Très bien, ce sera comme vous le voudrez !
Vous avez sans doute appris que, pendant votre absence, j’ai réussi à m’emparer
de l’autorité suprême de la Terre et que j’ai aussi le contrôle virtuel de
toutes les planètes du Système Solaire. Les ordres que je donne, au nom de l’Union
Britannique, ont force de loi.


— Pourquoi continuer à souiller l’Union
Britannique d’un projet aussi immonde que le vôtre ? demanda Bob Curtis
avec aigreur.


— Je puis me permettre d’ignorer votre remarque,
Curtis, et c’est ce que je ferai. Au cas où vous seriez, Mademoiselle Clay,
inquiète au sujet de votre père, je pense que je dois vous faire savoir…


— Que sa condamnation a été commuée en emprisonnement
d’une durée indéfinie. Je l’ai appris par la radio.


— Je pense, dit lentement Jaycott, que le dossier
de cette détention pourrait être oublié. Ce sont des choses qui arrivent. Un
Ministre perd un document de la liasse qui lui est présentée et l’affaire n’est
jamais prise en considération.


— Ce qui signifie que vous avez l’intention de
laisser pourrir en prison le professeur Clay ? s’indigna Englefield.


— Le professeur Clay est dangereux, Englefield,
murmura Jaycott. Il vaut donc mieux qu’on l’oublie. Quant à vous trois, vous
êtes tout aussi dangereux et je croyais vraiment m’être débarrassé de vous.
Mais je m’étais trompé. Il faut que je recommence. Le public n’est pas au
courant de votre retour. Votre disparition, d’une façon ou d’une autre, ne
changera donc rien. Je ne puis vous lancer dans l’Espace, comme j’en avais eu l’intention
la première fois, sans attirer l’attention. Je vais donc choisir une autre
méthode.


— Vous allez nous fusiller, bien entendu,
articula Dorothy, méprisante.


— Non, Mademoiselle Clay. Ainsi que je vous l’ai
déjà dit, je ne suis pas partisan du meurtre immédiat. Je vous laisserai de
nouveau une chance. Elle sera mince, toutefois. Avez-vous entendu parler de la
Forêt des Rêves ?


— J’ai entendu ce nom, mais je n’en connais pas
grand-chose.


— Vous serez bientôt renseignés, tous tant que
vous êtes. En attendant, je puis éclairer un peu votre lanterne. La Forêt des
Rêves est située à dix milles environ au Sud de cette ville, tout près des
Montagnes Centrales. C’est une région forestière de l’époque primaire où fourmillent
des plantes exotiques qui émettent un parfum sous forme de gaz. Ce parfum n’est
pas désagréable, je crois, mais il a un effet étrange sur le système nerveux.
Il peut faire naître l’extase superbe et le génie momentané ou engendrer la
folie et la mort. En un mot, il détruit l’équilibre normal et ceux qui en sont
victimes sont susceptibles de faire n’importe quoi. Beaucoup de malheureux y
ont trouvé la mort. D’autres ont survécu mais sont demeurés… « cinglés ».


— Et c’est là que vous voulez nous envoyer ?
hurla Bob.


— C’est là que vous irez. Et tout de suite. Comme
aucun de vous ne s’est alimenté depuis un certain temps, vous n’en serez que
plus sensibles au gaz végétal…


Les trois prisonniers gardèrent le silence et Jaycott
ne perdit pas de temps. Il donna des ordres à ses gardes qui firent sortir de
la pièce Englefield, Bob et la jeune fille, et les entraînèrent dehors, dans la
nuit Vénusienne, douce, brumeuse et sombre. Les prisonniers furent conduits
jusqu’à un avion dans lequel on les obligea à pénétrer. L’aéroplane s’élança
dans l’obscurité et le brouillard, vers un objectif qu’indiquaient seuls les
instruments.


Bien que Vénus n’eût pas de Lune, une étrange lumière
perlée éclairait toujours la nuit sur cette planète. Ce rayonnement était dû
surtout à la réfraction sur les bancs de nuages de la lumière stellaire. L’obscurité
totale, dans ces conditions, n’existait donc pas. La forêt elle-même avait un
faible rayonnement qui lui était propre.


— Nous y sommes, dit le pilote à ses acolytes
lorsque le vaisseau atterrit dans une clairière. Jetez-les dehors à coups de
pieds !


La porte de la cabine fut rapidement ouverte et Englefield
fut le premier à être poussé dehors. Bob tomba près de lui, puis vint Dorothy.
Les deux hommes aidèrent celle-ci à se relever, puis ils regardèrent décoller
dans le brouillard la masse sombre de l’avion. Ils se trouvèrent ensuite seuls,
entourés d’arbres gigantesques, tandis qu’une brise légère leur apportait des
parfums étranges.


— Nous sommes donc dans la Forêt des Rêves ?
dit Bob.


— L’étendue de sa surface n’est pas infinie, de
toutes façons, répondit Englefield. Mettons-nous tout de suite en route et
tenons couverts notre bouche et notre nez.


Il se couvrit le bas du visage d’une main et commença
à tâtonner dans l’obscurité en aidant Dorothy qui se trouvait près de lui. Ils
butaient et trébuchaient sur des massifs d’herbes dure et des racines
dangereuses et, parfois, ils arrivaient tout juste à éviter quelque arbre
Carnivore qui, comme une pieuvre, lançait vers eux ses branches avides.


Ils faisaient de leur mieux pour avancer aussi rapidement
que possible, mais, malgré leur hâte et en dépit du fait qu’ils s’étaient
couvert le visage, les vapeurs méphitiques insidieuses émises par l’infernale
végétation commencèrent à agir sur eux. Ils ressentirent d’abord des
étourdissements. Dorothy trébucha brusquement et tomba sur les genoux.
Englefield la releva et la maintint près de lui en lui serrant la taille.


— Je… je ne peux pas continuer ! dit-elle en
claquant des dents et en bredouillant, comme si elle n’avait plus le contrôle
de sa voix. J’ai peur ! Si je continue, je vais mourir ! Je le sais !
Je vais mourir !


— Non, vous ne mourrez pas ! dit Englefield,
ému. Nous allons continuer. Suspendez-vous à mon bras…


— Une minute, vous ! dit Bob qui avança,
titubant, dans l’obscurité. Laissez Dorothy tranquille, capitaine ! Vous
croyez que je n’ai pas vu à quoi vous voulez en venir depuis que nous sommes
partis tous les trois. Vous êtes amoureux d’elle, hein ? Mais, moi aussi,
je l’aime ! Et elle m’appartient ! Vous entendez ? Elle est à
moi !


— Calmez-vous, Bob ! lui dit Englefield en
se retournant. Ne parlez pas sous l’influence de ce maudit gaz végétal qui vous
trouble l’esprit.


— Au diable le calme ! cria Bob dont le
poing se détendit avec une violence stupéfiante.


Englefield, qui ne s’y attendait pas, reçut le coup en
plein visage et tomba dans l’herbe sur le dos. Bob le frappa du pied,
sauvagement, puis saisit par le bras la jeune fille hébétée et la força à se
remettre en route dans le sous-bois. Un éclair de raison traversa l’esprit
trouble de Dorothy.


— Bob ! Je vous en supplie !… Ne
laissez pas le capitaine là-bas ! Il pourrait mourir !


— Qu’il meure donc ! Je ne veux pas qu’il
prenne ce qui m’appartient. Venez ! Il ne faut pas que nous nous
attardions dans cette sale forêt !


Dorothy s’arracha de son étreinte.


— Bob ! Ecoutez-moi ! C’est le gaz qui
vous monte à la tête. Il faut…


Il n’en écouta pas plus long. Plongeant en avant, il
saisit la jeune fille, la souleva et la hissa sur son épaule.


Elle lui lança des coups de pieds et des coups de
poings pour essayer de le ramener à la raison, mais ses efforts furent
inutiles. Il continua à avancer en titubant et en trébuchant, le bras autour
des genoux de la jeune fille dont les mains lui frappaient les reins.


Englefield, cependant, se relevait en chancelant et en
toussant, étourdi par l’effet excessif des parfums splendides mais mortels que
dégageaient les plantes. Il entendit au loin le fracas des branches écrasées
par Bob qui se frayait un chemin dans le sous-bois. Il se dépêcha de le suivre.
Chaque pas augmentait en lui le désir irrésistible de tuer Bob quand il l’aurait
retrouvé, de le mettre en pièces de ses propres mains nues. Par bonheur, il se
rendit compte que ces symptômes homicides étaient causés par le gaz diabolique.
Dans un effort de volonté, il tâcha de se dominer et il y réussit, du moins
pour un moment.


Il rattrapa Bob en quelques minutes. La jeune fille s’abandonnait
maintenant sur l’épaule de celui-ci. Toute combativité l’avait abandonnée. Le
cerveau obnubilé, elle ne pouvait plus raisonner.


Bob se retourna rapidement dans la demi-obscurité et
laissa la jeune fille tomber lourdement sur le sol. Il respirait avec peine et
ses yeux luisaient. Englefield fonça sur lui et d’une série de coups de poings
au menton l’envoya durement contre le tronc puissant d’un arbre. Une autre
rafale l’envoya tournoyer sur le côté et un uppercut final, de bas en haut, le
fit rouler sur le dos.


— Mes regrets, grogna Englefield. Mais il semble
que ce soit le seul moyen de vous faire retrouver votre raison, mon pauvre ami.


Bob se releva lentement dans la lumière grise et se
frotta le visage. Englefield, se penchant, souleva Dorothy qui bougea un peu, à
peine consciente.


— Bob, vous devriez retourner, se mit-elle à
chuchoter.


— C’est inutile, maintenant. Je suis ici, dit
Englefield.


Calmez-vous, Dorothy. Dans peu de temps, nous serons
sortis de cette région. En avant, Bob, passez devant.


— Je veux bien être pendu si je vous écoute, Cap !
Je veux…


— J’ai dit en avant ! rugit Englefield.


Il y avait dans le ton glacé de ce commandement, un
accent impératif qui fit obéir Bob. Il partit en avant, d’un pas incertain, en
se tenant la tête comme s’il éprouvait une souffrance insupportable. Puis, il s’arrêta
avec un cri de douleur. Il avait trébuché sur un obstacle qui était extrêmement
dur. En quelques secondes, Englefield et la jeune fille l’eurent rejoint. Ils
avaient devant eux quelque chose qui, pour un instant, dégagea leurs cerveaux
des miasmes qui les encombraient.


L’objet sur lequel s’était jeté Bob se dressait dans
la grisaille du sommet des arbres et du ciel nuageux. C’était la masse
métallique d’un engin dons les longs tubes étaient profondément enfoncés dans
le sol.


— C’est notre machine de l’Espace ! s’écria
Dorothy qui revenait à la raison devant ce spectacle.


Englefield ne confirma point le fait. Il ne le nia
point non plus. Tout en tenant la jeune fille d’une poigne solide, il contourna
la coque du vaisseau échoué pour atteindre le sas. Celui-ci était solidement
verrouillé de l’intérieur. Bob rejoignit le capitaine à ce moment. La vue du
stratonef et aussi les coups qu’il avait reçus avaient ramené sa lucidité.


— Je puis entrer par le sas de secours, dit-il.


— Allez-y, ordonna Englefield qui continuait à
tenir Dorothy.


Bob s’avança dans le sous-bois jusqu’à ce qu’il eût trouvé
sur les tubes à moitié enterrés des fusées, un crochet qui lui offrait une
prise. Il se hissa à l’aide de ce crochet sur la carlingue et disparut. Un long
moment s’écoula, pendant lequel Dorothy, sous le coup de la réaction, se mit à
pleurer et à frissonner. Ensuite, le sas s’ouvrit tout grand et la silhouette
de Bob apparut dans l’obscurité.


Englefield s’avança et souleva la jeune fille. Bob
aida celle-ci à pénétrer dans la chambre de commande qui était éclairée.
Englefield suivit et ferma la porte. Puis il s’immobilisa devant les deux
cadavres qui se trouvaient dans la cabine. L’un se trouvait devant le tableau
de commande. Son visage exprimait une horreur glacée. L’autre était étalé sur
le sol, la tête écrasée contre le mur.


Le silence régna un instant, puis, comme la porte
était verrouillée et que les vapeurs nocives de la forêt étaient remplacées par
l’air normal du vaisseau, Bob commença à se sentir honteux.


— Je… je crois que, dehors, j’ai dit des choses,
capitaine… J’ai agi comme un fou, n’est-ce pas ?…


— Nous avons tous été fous, répondit brièvement
Englefield qui changea de sujet. Ces deux-là m’ont bien l’air de s’être
écrasés, ce qui explique pourquoi ils ne sont jamais arrivés jusqu’à Jaycott
pour lui raconter ce qui s’était passé. Voilà qui explique aussi pourquoi les
détecteurs destinés à déceler la vie humaine ne les ont pas trouvés, eux. Les
corps morts n’ont pas d’énergie électrique qui permette de les déceler.


Dorothy porta la main à son front et essaya de
réfléchir.


— Comment expliquez-vous qu’ils soient retombés
sur Vénus ? C’est certainement pour nous une chance merveilleuse !


— Je pense que c’est le combustible qu’ils
employaient qui a causé leur chute, répondit Englefield, pensif. La première
fois que j’ai envoyé le courant dans ce combustible, j’ai été pris de court et
ces deux hommes ont sans doute été surpris comme moi. Mais j’avais toute l’étendue
du Vide pour manœuvrer, tandis qu’ils étaient, eux, enchaînés à la force de
gravitation de Vénus et le contrôle du vaisseau leur a sans doute échappé avant
qu’ils ne fussent même parvenus dans l’atmosphère supérieure. Ils sont
redescendus et tombés avec violence.


Englefield, le visage sombre, se tut. A la fin il
ajouta :


— Le mieux à faire est de les jeter dehors.


Bob et lui firent ce travail puis fermèrent le sas.
Dorothy, dans l’expectative, les regarda l’un après l’autre.


— Avez-vous toujours l’intention de mettre à exécution
votre projet primitif, capitaine, et d’envoyer par télécommande ce vaisseau,
chargé d’oxyde magnétique, sur la lentille ?


— Certes. C’est le seul projet susceptible de
réussir et nous avons un avantage certain, maintenant que la nuit est venue…


— Nous allons donc demeurer ici, capitaine ?
demanda Bob.


— Pas du tout. Je vais d’abord conduire cette
machine dans une autre partie de la jungle, bien loin de cette Forêt des Rêves,
autrement, nous resterions pris dans ces vapeurs dangereuses après le départ du
vaisseau. Il faut aussi que je voie jusqu’à quel point celui-ci est endommagé.


Il alla s’asseoir sur le siège de pilotage. Là, il
ouvrit le courant qui s’était automatiquement arrêté au moment de la chute de l’avion.
L’énergie libérée monta dans les fusées et, après une brève hésitation, la
machine s’arracha des broussailles qui la retenaient, s’éleva en brisant les
branches des arbres pour se frayer un passage et fila dans l’atmosphère.
Quelques secondes après, elle s’élançait à toute vitesse dans les bancs de
nuages.


Englefield changea alors la direction de la machine
qui fila parallèlement au sol. Il mit le cap sur l’Est en se servant du compas,
et parcourut ainsi une distance de cinquante milles. Ensuite, il redescendit.
Les écrans nocturnes, destinés à révéler la nature du paysage, montrèrent qu’ils
se trouvaient encore dans la jungle. Mais c’était du moins une jungle qu’ils
pouvaient comprendre, où n’existaient plus les horribles vapeurs de la Forêt
des Rêves, qui corrodaient l’esprit.


Le vaisseau atterrit d’un mouvement brusque, ventre
en-dessous, au milieu d’une clairière, et le bourdonnement du générateur de
puissance s’arrêta. Englefield se leva de son siège et alluma les projecteurs.
La lumière tomba sur les arbres étranges de la forêt, entrelacés en épais
fourrés. Il éteignit avec un geste de satisfaction.


— Pour l’instant, l’endroit paraît assez sûr,
dit-il. Nous pourrons nous arrêter ici. En premier lieu, nous allons nous
restaurer, puis nous reposer. Ensuite, nous nous mettrons au travail. Nous
avons beaucoup à faire.


Sitôt dit, sitôt fait, et, une heure après, tous les
trois se sentaient beaucoup mieux et avaient beaucoup plus d’entrain et de
courage. Seul, Bob avait encore l’air un peu déconfît.


— Je ne sais pas ce que vous avez pensé de moi
dans la forêt, capitaine, murmura-t-il d’un ton penaud. Je… mon esprit était
comme en morceaux. Je ne pensais pas un mot de ce que je disais.


— Sûrement ! répondit Englefield avec un
sourire ironique.


— Je crois, intervint Dorothy, que nous allons
perdre du temps si nous nous mettons à parler. Commençons plutôt le travail.
Par quoi faut-il commencer, capitaine ?


— Par la radio, répondit-il en la rejoignant. Il
faut que nous la démontions, puis que nous la transformions.


Il leur donna les directives nécessaires et ils
entreprirent une tâche qui, visiblement, allait leur prendre beaucoup de temps.
Ils établirent d’ailleurs des quarts de service, de façon à ce que chacun à son
tour pût se reposer. Il y avait donc toujours auprès de Dorothy l’un ou l’autre
des deux hommes. Ceux-ci la guidaient à travers les problèmes d’électromécanique
assez compliqués que posait la transformation de l’appareil en poste de télécommande.
Lorsque ce fut au tour d’Englefield d’aider la jeune fille, il lui posa une
question.


— Il y a quelque chose que je voudrais mettre au
point, Dorothy, dit-il tout en tordant avec application un bout de fil
électrique de ses doigts puissants.


— Quoi donc ? demanda la jeune fille,
surprise.


— Je ne suis pas un homme qui a l’habitude d’exprimer
ses émotions, et, du reste, cela ne sied point à un commandant. Mais il y a
quelque chose que je désire vous demander. Si jamais nous nous sortions de ce
gâchis et que nous parvenions à balayer de la terre l’autorité du Premier
Ministre en détruisant la lentille, voudriez-vous accepter comme mari le chef
du Bureau de la Sécurité ?


— Quel long détour pour faire une demande !
s’exclama Dorothy avec un rire léger.


Englefield cessa de tordre le fil et la regarda bien
en face.


— Je parle sérieusement, Dorothy. J’ai été impressionné
par votre intelligence et par votre courage depuis que nous sommes obligés de
vivre si près l’un de l’autre. Je puis vous assurer qu’aucune femme n’a jamais
eu sur moi cet effet jusqu’à présent. Voudrez-vous m’épouser si nous sortons de
ce péril ?


— Pourquoi me le demandez-vous maintenant ?
Ne vaudrait-il pas mieux attendre que nous soyons libres ?


— Pas dans mon cas. J’aime établir mes plans d’avance,
que ce soit pour un voyage dans l’Espace ou pour un mariage. Vous savez quelle
espèce d’homme je suis, et je ne changerai jamais. Je sais que Bob aussi vous
aime, mais c’est peut-être de sa part une fantaisie. Pour ce qui est de moi, il
n’y a aucun doute. Je désire vous avoir pour femme.


Dorothy eut un lent sourire et elle posa la main sur
le bras de Englefield.


— Je regrette, capitaine, dit-elle, calme. J’éprouve
pour vous une immense admiration. Je pense que vous êtes l’être le plus proche
d’un roc humain que j’aie jamais rencontré. Mais vous ne correspondez pas à l’image
que l’on peut se faire d’un mari. Vous seriez vite fatigué de cette idée. Votre
destin est d’agir, d’explorer, d’être toujours en mouvement. Non, cela ne
marcherait pas, j’en suis sûre…


— Ce qui est une manière de me dire que c’est Bob
que vous aimez vraiment ?


— Peut-être…


— Prenez ce fil, lui dit Englefield, comme s’ils
n’avaient jamais discuté la question de mariage. Attachez-le à cette borne
électrique, ici, et portez-le au-dessus de ce transformateur… Voilà.


Il continua à lui donner des instructions de temps en
temps, et ne cessa de travailler à la reconstruction du poste de radio. Il
paraissait avoir complètement oublié que la jeune fille avait refusé sa
demande. Telle était sa nature. Il ne montrait aucun signe de blessure, même
lorsqu’il en recevait.


 


*


*  *


 


Quatre jours après – heure terrestre, car la longue
nuit de Vénus persistait encore – Englefield se déclara satisfait de l’appareil.
La moitié du tableau de commande avait été transformée et la plus grande partie
de l’appareil de radio, sommairement modifié, était utilisée comme transmetteur
de télécommande. Ce transmetteur tirait son énergie des batteries atomiques.


— Ce qu’il faut, maintenant, déclara Englefield
après avoir procédé à une vérification générale, c’est voir si la télécommande
agit. Restez là tous les deux et gardez l’œil sur les commutateurs. Je vais
porter ce dispositif au dehors et le mettre en marche.


Il ouvrit le sas et sortit dans le calme brumeux de la
nuit. La lumière des projecteurs tomba sur lui dans la clairière où il
installait l’appareil. Il ouvrit le bouton de commande d’énergie et, un instant
après, les boutons du tableau de commande se mirent à fonctionner d’eux-mêmes.
Bob, étonné et ravi, les surveilla puis courut au sas.


— Ça y est, capitaine ! Il agit ! C’est
un chef-d’œuvre !


Englefield approuva d’un hochement de tète, abandonna
l’appareil où il se trouvait puis revint au vaisseau.


— Voilà qui est fait, dit-il en revenant à la
salle de commande. Vous deux, vous pourrez charger la matrice du vaisseau d’oxyde
magnétique pendant que je vais établir les calculs qui me permettront de lancer
ce vaisseau dans la direction exacte. Quand vous aurez assujetti la charge,
nous pourrons faire rapidement passer le courant dans l’oxyde magnétique.


Durant la demi-heure qui suivit, Dorothy et Bob furent
complètement absorbés par leur tâche. Englefield travaillait devant l’établi en
se servant parfois du calculateur automatique pour vérifier ses chiffres. Plus
il travaillait à ses équations, plus il était troublé. Finalement, il resta
assis à regarder devant lui d’un air absent.


— Il y a quelque chose qui ne va pas, capitaine ?
lui demanda Bob.


— Oui, beaucoup de chose«, répondit Englefield en
revenant à lui avec un petit sursaut. Je ne peux pas établir la trajectoire de
ce sacré engin. Toutes celles que j’essaie ne cadrent pas.


— C’est étrange, fit Bob en fronçant les
sourcils. Toutes les trajectoires peuvent être figurées par des chiffres,
capitaine, quelque compliquées qu’elles soient. En prenant comme principal
facteur la position de Vénus que nous connaissons, nous…


— Oui, oui, je sais quelles équations il nous
faut, interrompit Englefield, mais elles ne me mènent à rien… je vais vous dire
ce que vous pourriez faire, Bob. Vous allez sortir et manœuvrer les commandes A
et E du transmetteur. Vous, Dorothy, vous pousserez le levier jusqu’au degré
six. Je veux voir s’il est possible d’établir cette trajectoire par une autre
équation que j’ai en tête.


— Très bien, dit promptement Bob. Allons-y,
chérie.


Il prit le bras de la jeune fille et l’aida à sortir.
Englefield les regarda à la lumière des projecteurs puis, délibérément, il alla
fermer le sas. Dehors, ils s’aperçurent du geste du capitaine et ils se mirent,
excités, à agiter les mains dans la lumière.


Englefield ne pouvait évidemment, de l’intérieur de la
cabine, entendre ce que disaient ses compagnons. Mais il ouvrit le bouton du
pick-up et il perçut la voix de Bob qui murmurait sur un ton enjoué :


— Le capitaine nous met à la porte comme deux
enfants. Il a sans doute envie d’être seul pour calculer tranquillement ses
fameuses équations…


Englefield brancha le microphone qui, par le
truchement d’un amplificateur extérieur, portait sa voix au dehors.


— Dorothy ? Bob ? s’écria-t-il.
Ecoutez, j’ai une confidence à vous faire. Ne croyez surtout pas que je veuille
vous jouer un sale tour, niais… je viens de découvrir une chose à laquelle nous
n’avions songé ni l’un ni l’autre. La vérité, c’est qu’il est tout à fait
impossible d’établir la trajectoire exacte qui lancera le stratonef téléguidé
sur la lentille de Jaycott. Il n’y a pas moyen d’obtenir de réglage précis, à un
cheveu près, qui ferait réussir l’opération. Par conséquent, l’un de nous devra
conduire le vaisseau, contourner tous les obstacles qu’il pourrait rencontrer,
rectifier les déviations de la course et finalement, lancer notre vaisseau sur
la lentille…


— Capitaine, vous ne pouvez pas faire cela !
hurla Bob qui courait dans la lumière en agitant frénétiquement les bras. C’est
la mort certaine ! Même si vous arriviez jusqu’à la lentille, au moment du
choc vous exploseriez !


— Je ne crois pas que cela ait tant d’importance,
répondit Englefield avec flegme. Je savais bien que vous protesteriez quand
vous connaîtriez la situation. Je vous ai même imaginés, Dorothy et vous,
offrant de faire le voyage avec moi. Mais ce n’est pas mon idée. Tous deux,
vous avez des raisons de vivre. Moi, je suis maintenant seul, puisque Dorothy
ne désire pas unir sa vie à la mienne. Je suis ainsi fait, c’est tout ou rien.


— Capitaine, c’est un suicide, vous ne devez pas !
cria Dorothy d’une voix rauque. Si je vous ai répondu ainsi, c’était seulement
pour essayer de gagner du temps avant de me décider, et je…


— Inutile, Dorothy ! interrompit Englefield.
Vous avez parlé franchement et je ne vous en blâme pas. Vous pourrez tous les
deux vivre dans la jungle jusqu’à ce que vous sachiez si Jaycott a perdu ou non
la domination de la Terre. Si j’atteins mon objectif, ce tyran sera sûrement
renversé, et je vous laisse le soin de retrouver votre père, Dorothy. Ma tâche
est de briser cette lentille et j’entends l’accomplir. Maintenant, écartez-vous
des fusées…


— Capitaine ! Capitaine ! clama Bob
désespérément. Capitaine ! Ne soyez pas idiot ! Cap…


Englefield poussa le levier d’énergie et le vrombissement
des fusées noya les cris. Bob se mit à courir, entraînant Dorothy par la main,
tandis que le stratonef frémissait sur le sol puis, d’un bond, s’élevait en
diagonale. Il balaya le sommet des arbres, et, dans un fantastique élan,
commença son ascension terrifiante de bolide à travers les nuages.


— Quel fou ! Quel terrible fou ! gémit
Bob en sortant de l’abri des arbres lorsque le hurlement se fût éteint. Le gaz
végétal l’a sans doute atteint beaucoup plus que nous ne le pensions !


Dorothy hocha la tête dans la lumière obscure.


Ce gaz l’a à peine atteint Bob. Il est de l’espèce des
hommes qui vont jusqu’au bout de leur tâche, même si leur vie est en jeu. C’est
moi qui ai eu tort de lui répondre par un refus si net, lorsqu’il m’a demandé
de l’épouser.


— Voilà, dit lentement Bob, ce que je n’arrive
pas à comprendre. Le capitaine n’a jamais été vraiment intéressé par les
femmes. C’est pourquoi je pensais, lorsqu’il vous tournait autour, qu’il s’amusait.
C’est pour cette raison que je me suis conduit comme vous l’avez vu lorsque j’ai
respiré ce gaz. Je n’aurais jamais cru qu’il serait capable de se tuer parce qu’une
jeune fille l’a refusé.


Dorothy leva les yeux vers les nuages opaques.


— Il pense plus à détruire Jaycott qu’à mon
refus, du moins je l’espère.


Bob fit une grimace inquiète :


— Où irons-nous, maintenant ? murmura-t-il.


— Puisqu’il est parti, la seule chose que nous
puissions faire est de nous rapprocher le plus possible d’une ville sans nous
montrer, pour essayer de récolter des nouvelles. C’est votre avis, n’est-ce pas ?


— Oui… Mettons-nous en route…


Mais Englefield avait oublié une chose dans le bond
prodigieux qu’il effectuait pour s’éloigner de Vénus. Dans son désir de
distancer tous les poursuivants éventuels, il donna plein régime à l’oxyde
magnétique et il tomba dans la même erreur que Crawford et Hargraves. Avant
même qu’il ne s’en aperçût, l’accélération colossale l’aplatissait sur son
siège et le projectile traversait en éclair les dernières couches de l’atmosphère
de Vénus.


Il se trouvait dans le Vide. Englefield lutta désespérément
pour atteindre le levier de puissance que l’on pouvait manœuvrer, soit par
radio, soit à la main, mais l’effort était trop grand pour lui. Vénus s’éloignait
dans l’Espace, se rapetissait de seconde en seconde, tant la vitesse du bolide
était terrifiante.


Englefield passa sa main gauche sous son bras et
essaya de le soulever. Mais son bras était trop lourd ; même ainsi, il n’arrivait
pas à couper le courant. Il n’en avait pas la force. Il retomba sur son siège
en suffoquant. Les ressorts craquèrent. Il sentait les yeux lui sortir de la
tête, la terrible pression lui enfonçait le crâne. Cette fois, le pilote
automatique n’était pas installé et Englefield ne reçut aucune aide de ce côté.
Le résultat était inévitable. Il s’évanouit.


 


*


*  *


 


Quand Englefield revint à lui, ce fut avec une sensation
d’extrême légèreté, comme s’il flottait. Il ouvrit les yeux et regarda le
plafond circulaire de métal pour essayer de comprendre où il se trouvait. Il n’occupait
plus le siège de pilote. Il était étendu sur une couchette élastique. Le fait
qu’il était attaché à la couchette montrait que rien n’avait plus de poids, ce
qui était le signe d’une vitesse constante.


Mais comment était-il arrivé sur la couchette ?
Il se leva à moitié, sentit la tête lui tourner et se recoucha rapidement.


— C’est une chance que je vous aie rencontré,
capitaine, dit une voix. Et une chance plus grande encore que vous ne soyez pas
tombé sur quelqu’un d’autre !…


Englefield tourna la tête et vit, en face de lui, le
visage osseux du professeur Gideon Clay ! Celui-ci portait encore ses
vêtements d’aviateur, mais il avait enlevé son casque.


— Vous êtes surpris, n’est-ce pas ?
plaisanta-t-il avec un rire amusé.


— C’est un véritable miracle, déclara Englefield
qui, se sentant plus d’aplomb, s’appuya sur un coude. Comment diable avez-vous
pu me rattraper ? je filais à une allure terrifiante…


— Je ne vous ai pas rattrapé. Je vous ai vu venir
vers moi à une vitesse infernale. J’ai compris qu’il y avait quelque chose de
cassé. Aucun pilote ayant sa raison n’aurait conduit à cette vitesse diabolique
au milieu des planètes. Il y avait trop de danger d’être pris par une force de
gravitation et d’aller s’écraser sur l’une d’elles. J’ai donc employé la
vieille méthode. J’ai fait sauter vos fusées. L’accélération a cessé, mais vous
aviez encore une vitesse constante formidable. Je vous ai ensuite poussé jusqu’à
l’orbite de la Lune. La force d’attraction de celle-ci vous a automatiquement
fait dévier. Mais, en tournant, l’inertie de votre appareil a joué et son
allure s’est ralentie. J’ai alors saisi ma chance. Je savais dans quelle
direction vous tombiez. J’ai coupé diagonalement votre trajectoire et vous ai
lancé avec mes rayons-forces une série de rafales. Votre chute a été arrêtée.
Une autre série de quatre rafales a placé votre machine sous le commandement de
la mienne et vous a poussé dans l’Espace loin de l’attraction lunaire. J’ai
conduit mon avion à côté du vôtre, j’ai jeté l’ancre et je suis entré ici par
le sas de secours du toit. Et voilà.


— Où sommes-nous maintenant ? demanda
Englefield en regardant le hublot.


— En ce moment, nous sommes environ à un million
de milles de la Terre, Nous avons le cap sur Vénus où nous nous dirigeons à une
allure normale de dix mille milles à l’heure,


Englefield se leva de la couchette. Il mit ses bottes
alourdissantes, puis saisit la main de Clay.


— Bien entendu, professeur, je n’aurais rien pu
désirer de mieux que de vous voir. Mais je ne comprends plus. Je suis
absolument dérouté. Aux dernières nouvelles que j’avais de vous, vous étiez en
prison sur la Terre, attendant que le Suprême Ministre veuille bien vous
remettre en liberté.


— Vous voulez parler de la Flamme Cosmique ?
De Jaycott ?


— C’est la même chose. Comment avez-vous pu retrouver
votre liberté ?


— Je ne… sais pas exactement, répondit Clay dont
le visage massif prit une expression pensive. L’occasion s’est présentée, je ne
sais trop comment Peut-être venait-elle d’amis de l’extérieur, ou d’autre
chose. Une nuit, je me suis réveillé. J’ai trouvé la porte de ma cellule
ouverte et le gardien mort. Je me suis glissé au dehors, je me suis arrangé
pour trouver une machine de l’Espace et je suis parti.


— Vous n’avez pas été poursuivi ?


— Je l’ai été par une patrouille de la police de
l’Espace dans la couche lourde de l’atmosphère. Mais j’ai pu les descendre. Je
ne crois donc pas que la nouvelle de mon évasion ait pu être transmise par
radio à ce sale Jaycott. Ensuite, je suis tombé sur vous. Je ne savais pas à ce
moment-là que c’était vous, bien entendu, aussi ne puis-je être qu’heureux de
cette extraordinaire coïncidence.


— Oui, dit Englefield qui réfléchissait. Si c’est
vraiment une coïncidence…


— Ce ne peut rien être d’autre, n’est-ce pas ?
s’étonna le professeur.


Englefield ne répondit pas. Il demanda :


— Et vous vous dirigez maintenant sur Vénus ?
Pourquoi ?


— Pour quelle autre raison irais-je là, si ce n’est
pour m’occuper de Jaycott ? Je suis décidé à me battre contre tout le
monde jusqu’à ce que j’arrive à lui.


— Qui vous dit qu’il soit là ? objecta
Englefield, placide. Clay tressaillit et passa sa main dans la crinière de ses
cheveux.


— A la vérité, je ne le sais pas… avec certitude.
Il semble que je sente en quelque sorte qu’il se trouve par là.


— Il y est, en effet… admit Englefield qui
raconta ses propres aventures.


Quand il eut terminé, il déclara :


— Je ne crois pas qu’aucun de ces événements ne
soit vraiment le fait d’une série de coïncidences, professeur. Je pense que
toutes nos démarches ont été délibérément voulues.


— Voulues ? Par qui ? Comment ? s’écria
Clay, au comble de la stupeur.


— Par la science de Marinax, la planète d’où
viennent les soucoupes volantes.


Clay écarquilla les yeux.


— Marinax ? Les soucoupes volantes ?
Que diable voulez-vous dire, mon vieux ?


Englefield lui donna les détails de sa rencontre avec
les soucoupes volantes, puis ajouta :


— Adam Charteris m’a dit qu’il établirait autour
de moi une surveillance invisible, et je crois que c’est ce qu’il fait. Il vous
suit sans doute aussi également. Je parierais tout ce que je possède que la
porte de votre prison a été ouverte par ses agents. Je parie aussi que si vous
êtes tellement certain de la présence de Jaycott sur Vénus, c’est que cette
idée vous a été suggérée par une stimulation télépathique à longue distance
venant de Marinax.


Englefield eut un léger sourire, puis murmura :


— Il est agréable de se dire que le pouvoir
suprême travaille parfois avec nous…


— Mais… mais, pourquoi ces gens de Marinax ne
font-ils que la moitié du travail ? demanda Clay. Cela ne me paraît pas
très compréhensible…


— Si, cela se comprend très bien. Charteris m’a
dit que c’était à nous de livrer nos propres combats ; et c’est ce que
nous faisons, en effet, et ferons jusqu’au bout. Je suis résolu à réduire cette
lentille en poussière. Vous, de votre côté, vous avez pris la décision de
retrouver Jaycott peur l’abattre. Nous avons tous les deux de grandes tâches à
accomplir, professeur.


Clay, l’esprit absent, regarda par le hublot son
propre vaisseau, attaché à celui de Englefield par la force d’attraction de
leur masse. Puis ses yeux se reportèrent sur la lointaine Vénus. Repensant
soudain à ce que le capitaine lui avait raconté au sujet de sa demande en
mariage, il grommela :


— Ma fille est stupide ! Comment peut-elle
avoir l’idée de repousser un homme comme vous pour un jeune comme Bob Curtis ?


— Elle est libre de choisir, répondit Englefield
en souriant. Oublions cet épisode, professeur.


— Mais je ne peux pas ! Vous êtes un homme
de valeur ! Je ne peux pas vous permettre d’aller vous faire mettre en
morceaux sur cette lentille.


— Si vous m’en empêchez, Jaycott conservera le
pouvoir. Tant que cette lentille existera, la Terre et les planètes de notre
Système subiront un esclavage complet. Mieux vaut la mort d’un seul pour
libérer des millions d’êtres, que l’esclavage perpétuel sous la domination de
Jaycott.


— Il ne sera pas perpétuel, l’esclavage ! Je
suis résolu à supprimer Jaycott, et je le supprimerai.


— Je n’en doute pas, mais la destruction de la
lentille est plus importante. Si d’autres hommes s’en emparent après la mort de
Jaycott, la situation ne sera pas meilleure. Non, professeur. Nous n’arriverons
à supprimer l’esclavage que d’une seule façon : je détruirai la lentille.
Et vous, vous détruirez Jaycott. D’accord ?…


Clay hésita, puis il serra la main de Englefield.


— Je pense que vous avez raison, en effet,
marmonnât-il. Vous avez un rude courage, capitaine.


— Je connais mon devoir. N’en parlons plus. Comme
mes fusées sont coupées, je vais vous demander de me tirer jusqu’à la lentille
ou, tout au moins, à une distance de cinq mille milles environ de l’endroit où
elle se trouve, pour que la force d’attraction de sa masse agisse sur mon
vaisseau.


— Mais elle est sans doute bien gardée, cette
lentille, vous ne croyez pas ?


— Certes. Il se peut même que nous ne parvenions
pas jusque là, mais c’est un risque à courir. Lorsque vous m’aurez lâché, vous
pourrez continuer jusqu’à Vénus. Vous y trouverez votre fille, Bob Curtis, et
aussi Jaycott.


Clay n’ajouta plus rien. Il remit son casque, ajusta l’écrou
du collet puis monta l’échelle qui conduisait au sas de secours. Englefield,
qui regardait par le hublot, vit le savant un moment plus tard se hisser par la
passerelle à déclic jusqu’au sas de son propre vaisseau. Le savant fit un geste
d’adieu de son bras enflé par l’air intérieur du vêtement, puis le sas se ferma.
Son vaisseau se mit en marche et celui de Englefield suivit, comme une voiture
qui serait tirée par une autre, sauf que, dans ce cas, c’était la force d’attraction
de la masse qui servait de corde.


Clay augmenta graduellement la vitesse et Englefield
resta au tableau de commande de son appareil, le visage dur, les yeux fixés sur
l’oxyde magnétique. Il avait l’intention de déclencher l’explosion quand il
serait lancé dans le gouffre vers la lentille.


L’Espace parut changer de position tandis que Clay
cherchait la direction de la lentille. Quand il l’eut trouvée, il accéléra sa
vitesse et fila à toute allure. Finalement, il déclencha sur son propre
vaisseau une fusée qui le jeta de côté et permit à la machine de Englefield,
libérée de la force d’attraction de l’avion voisin, de continuer à avancer.
Livrée à elle-même, la machine ne subissait plus que la force d’attraction de
la lointaine lentille elle-même, que le pilote pouvait déjà voir sur ses écrans
télescopiques, mais pas à l’œil nu.



CHAPITRE VIII


 


En quelques secondes, la machine de Clay disparut au
loin. Englefield la suivit des yeux un moment. Une minute, l’angoisse le saisit
à la pensée que c’était son dernier contact avec des êtres vivants. Il n’y
avait plus, devant lui, que destruction et mort. Mais s’il réussissait, les
peuples esclaves de la Terre connaîtraient une glorieuse émancipation. Cette
pensée fit naître dans son esprit un peu de contentement intérieur. Il s’installa
avec plus de fermeté sur son siège de pilote, les mains sur les boutons
inutiles. Sans fusées, il lui était impossible d’éviter l’écrasement sur la
lentille. Il n’avait aucun espoir de se sauver.


L’écran télescopique lui montra quatre machines
groupées près de la puissante lentille. Elles venaient enquêter sur les raisons
de son approche. Il s’y était attendu. Il se mit au canon protonique, se plaça
devant le viseur, les doigts sur le bouton. Celui-ci, du moins, servirait à
quelque chose et Englefield était prêt à faire un feu d’enfer sur tout ce qui
se mettrait sur son chemin.


La vitesse de sa machine augmentait de telle sorte à
mesure que l’attraction exercée par la lentille devenait plus forte, que les
vaisseaux patrouilleurs parurent jaillir d’un bond de l’infini vers lui. Le
capitaine pouvait maintenant les voir à l’œil nu. Leur lignes se précisaient,
surtout dans les viseurs du canon. Quand un des vaisseaux fut sur la ligne de
visée, le capitaine appuya sur le bouton et la décharge effrayante d’énergie
protonique ainsi déclenchée atteignit l’ennemi en plein par le travers. Le coup
fit fondre et se tordre le métal du vaisseau patrouilleur qui s’ouvrit en deux,
vomissant dans le Vide générateur de puissance et corps humains enflés. Les
objets se mirent à flotter comme s’ils se trouvaient dans l’eau puis, peu à
peu, s’agglomérèrent sous la force d’attraction de leurs masses.


Les trois autres machines prirent promptement la fuite
et le capitaine ne put les en empêcher, puisque son propre vaisseau était lancé
sur une ligne droite et qu’il n’en avait plus la direction. Il ne pouvait que
garder les yeux sur le viseur et les doigts sur le bouton. Quelques secondes
plus tard, il eut un vrai coup de veine. L’une des machines flottait sur sa
ligne de visée. Le vaisseau ennemi reçut une rafale qui lui écrasa l’avant. Les
mouvements de balancement et d’oscillation qui en résultèrent prouvèrent à
Englefield que tout l’air du vaisseau ennemi s’était échappé et que ceux qui se
trouvaient à l’intérieur étaient morts.


Englefield filait toujours. Il entendit des rafales de
rayons protoniques raser les plaques de son propre vaisseau, mais son immense
vitesse lui permettait d’éviter un coup direct. Derrière lui, les deux engins
rescapés tournaient pour le prendre en chasse, mais sa vélocité le maintenait à
bonne distance. Et, droit devant lui, se trouvait son but, la puissante
lentille de plusieurs milles de diamètre, dont le cercle gris se détachait sur
l’obscurité de l’Espace.


Le capitaine se leva. A l’avant du vaisseau, il
procéda à une dernière vérification de l’oxyde magnétique entassé en une masse
solide, comme Dorothy et Bob l’avaient placé. Mais le système d’électrode qui
devait le faire exploser n’était pas encore au point. Englefield fit le calcul
du temps dont il disposait encore, puis il se mit promptement au travail.


Lorsqu’il eut fini, il vit que la lentille occupait
tout l’Espace qui se trouvait en avant. Au loin, à sa droite, une autre escadre
de machines sidérales s’avançait pour l’arrêter, mais, à la vitesse à laquelle
ils s’approchaient, ils n’arriveraient à portée de canon que longtemps après qu’il
aurait fait exploser la lentille, et l’oxyde magnétique, les réduisant en poussière,
les enverrait voler dans le Vide à des centaines de milles.


Englefield s’installa de nouveau sur son siège de
pilote. Sa main était posée sur le bouton qui ferait jaillir le courant à la
dernière seconde. Jusque là, il ne pouvait que regarder l’énorme lentille
naturelle se rapprocher de plus en plus…


 


*


*  *


 


Plus près… Plus près encore… Elle envahissait progressivement
tout l’Espace, la maudite lentille. Le vaste écran métallique placé derrière
elle était maintenant visible à travers le cristal dont elle était formée.
Englefield serra les dents. Il ne lui restait que quelques minutes.


La grande aiguille du chronomètre tournait, avalant
les secondes l’une après l’autre. L’escadre des machines ennemies se trouvait
encore loin. Les milles qui séparaient encore de la lentille le bolide du
capitaine diminuaient à une vitesse terrifiante.


200… 150… 100…


Englefield crispa ses doigts sur le bouton, jeta
encore un regard aux appareils.


[bookmark: bookmark5]75… 70…


La Terre sauvée… Dorothy… La lentille…


65… 60…


Un bruit insolite au-dessus de sa tête lui fit lever
les yeux, surpris. Le bruit se répéta et, soudain, deux pieds chaussés des
lourdes bottes spatiales apparurent et descendirent l’échelle qui menait au sas
de secours. Englefield regarda, abasourdi, l’homme en scaphandre protecteur qui
se laissait tomber sur le parquet.


40… 30… 20…


— Vite ! Dehors ! rugit l’inconnu.


Le capitaine, dans un éclair, se rendit compte que le
visage qui se trouvait derrière la visière du casque était celui d’Adam
Charteris, de Marinax.


— Mais… mais…


— Ne discutez pas ! ordonna sèchement
Charteris,


Vous pouvez, sans vêtements, supporter une minute le
Vide. Le Vide est un isolateur. Vite !


Hébété, Englefield se jeta en trébuchant vers l’échelle
et monta dans le froid et le vide absolu de l’Espace. Charteris jeta un regard
au tableau de commande et ferma le bouton de réglage de l’appareil relié aux
électrodes.


12… 11… 10… 9… Charteris bondit sur l’échelle, saisit
Englefield à moitié évanoui, puis sauta au dehors dans l’Espace. Il atterrit
sur une passerelle à déclic, tendue horizontalement comme une bielle.
Englefield ne pesait pas plus qu’une plume sous son bras. La seule attraction
ressentie était celle de la lentille.


Le vaisseau d’Englefield continua sa course pour
couvrir les derniers milles. Puis il percuta la lentille et l’enfer se
déchaîna. Le courant n’avait traversé l’oxyde magnétique qu’une fraction de
seconde avant le choc, mais l’Espace parut se tordre et se déformer sous une
lumière aveuglante. Des vagues d’énergie s’enflèrent autour de Charteris qui s’accrochait
frénétiquement à la passerelle qu’il tenait. Englefield, le nez déformé par le
sang congelé, était immobile, serré comme dans un étau par le bras de Charteris…


La passerelle fut rapidement tirée dans le ventre de
la soucoupe volante qui planait, et le sas se ferma. Les deux hommes furent
entraînés dans le compartiment à pression conditionnée.


Englefield, déjà, revenait lentement à la vie. Il n’avait
pas reçu de blessure spéciale et ne souffrait que d’un saignement de nez qui s’arrêta
bientôt.


Dans l’Espace, comme l’avait dit Charteris, un corps
ne peut exploser s’il ne contient pas d’air, car la pression est la même à l’intérieur
qu’à l’extérieur. Il ne se congèle pas non plus, car l’Espace lui-même est un
isolateur naturel qui ne laisse échapper la chaleur du corps qu’à une vitesse
réduite.


Encore hébété, Englefield entra en titubant dans la
vaste salle de commande de la soucoupe volante. Il avait l’esprit trop troublé
pour poser des questions, mais il se rendit compte qu’on le conduisait à la
fenêtre principale. Il regarda en silence les restes déchiquetés et déjà
lointains de la lentille. Elle avait explosé en dizaines de milliers de tessons
étincelants qui brillaient comme de la poussière de diamant dans l’Infini.


— Vous êtes très brave, capitaine, dit Charteris
en émergeant de son vêtement de protection. Beaucoup trop brave, vraiment, pour
être sacrifié. C’est pourquoi je suis venu à votre aide. Je regrette d’être
intervenu assez tard, mais je ne savais pas exactement ce que vous aviez l’intention
de faire. Je n’ai compris que lorsque vous étiez presque arrivé jusqu’à la
lentille. Il semble que j’ai bien manié le bouton de réglage. L’explosion a eu
lieu à la seconde exacte où il le fallait.


Englefield continuait à regarder par la fenêtre et achevait
de se remettre. Des milliers de milles avaient été couverts depuis son
sauvetage et la lentille brisée se perdait déjà dans le lointain. Sans un
bruit, la soucoupe volante s’enfonçait en avant dans les profondeurs de l’Espace.


— Je ne comprends toujours pas ce qui s’est
passé, confessa le capitaine en se retournant.


— C’est très simple, répondit Charteris qui l’invita
à s’asseoir dans un des fauteuils vissés au parquet. J’ai continué à veiller
sur vous, comme je vous l’avais promis. Je vous ai perdu de vue pendant quelque
temps, quand vous avez dépassé la portée de nos appareils. Mais je vous ai
repéré lorsque vous êtes revenu. Depuis lors, vos actes, vos paroles, les buts
que vous poursuiviez, tout a été clair pour moi. Mais je n’étais pas tout à
fait certain que vous auriez volontairement sacrifié votre vie pour détruire
cette lentille et sauver le peuple de la Terre de la domination de Jaycott.
Toutefois, je vous ai suivi dans une soucoupe et nous nous sommes jetés dans l’action
quand nous nous sommes rendus compte que vous étiez résolu à réaliser votre
projet. Ensuite… eh bien, je suis entré par le sas de secours et vous savez le
reste. C’était une idée de génie, capitaine, de faire exploser de l’oxyde magnétique.
Nous employons un combustible analogue dans nos soucoupes volantes, mais il est
beaucoup plus pur.


Englefield gardait le silence. Il ne savait pas tout à
fait ce qu’il devait penser. Il s’était tellement cuirassé en vue de la mort qu’il
lui était difficile d’apprécier pleinement le fait de se trouver encore en vie,
et au milieu d’amis.


— Et maintenant, que vais-je faire ?
grommela-t-il avec amertume.


— J’espère que vous reviendrez sur votre première
décision et que vous m’accompagnerez à Marinax. Nous avons besoin d’hommes de
votre trempe dans une race qui est encore jeune. Vous avez refusé la première
fois parce vous aviez une tâche à accomplir. Maintenant, cette tâche est
achevée.


— En partie, oui. Mais je ne pourrai cependant
considérer cette tâche comme terminée que lorsque Jaycott sera complètement
battu. Je ne sais pas si vous êtes au courant ou non, mais le professeur Clay
vole maintenant en direction de Vénus pour s’occuper de Jaycott… du moins s’il
le peut. Il est même possible qu’il soit déjà sur la planète.


— Vous n’avez qu’une très faible idée de l’étendue
de la science de Marinax, Capitaine, répondit Charteris en souriant. Nous
suivons constamment des yeux le professeur Clay, comme je vous le prouverai
sous peu. C’est nous qui avons préparé son évasion de la prison par des agents
terrestres. Comme je vous l’ai déjà dit, nous ne prenons aucune part aux
querelles qui divisent les peuples des planètes. Néanmoins, notre influence se
fait sentir de temps en temps lorsque nous nous rendons compte que la
domination d’une personne est susceptible de bouleverser nos plans personnels.
C’est pourquoi nous avons… je dirai… aplani votre chemin et celui du professeur
Clay, tout en vous laissant agir comme vous l’entendiez.


— Dois-je comprendre que c’est vous qui avez
implanté dans l’esprit de Clay l’idée d’aller chercher Jaycott sur Vénus ?


— Oui, en effet, l’idée est de nous.


— Mais, comment ?


— Par des ondes télépathiques à longue distance qui
apportent aussi l’hypnose…


Charteris se leva et s’approcha de la fenêtre. La soucoupe
volante était maintenant si loin de la région où avait été brisée la lentille
cosmique que la scène s’était enfoncée dans l’éternité. La lourde et
silencieuse machine traversait à ce moment l’orbite de Mars et continuait sa
marche en avant dans les profondeurs infinies.


— Si vous voulez me suivre, capitaine, dit
Charteris en invitant Englefield du geste, nous pourrons nous restaurer tout en
regardant et en écoutant le professeur Clay.


Englefield ne demanda point comment ce miracle allait
s’accomplir. Il en avait assez vu de la science de Marinax pour savoir à quelle
puissance elle atteignait et pour admettre qu’elle pouvait lui montrer le
professeur Clay. Il ne répondit donc rien et quitta la chambre de commande pour
suivre Charteris dans une salle privée magnifiquement meublée où un couvert
pour deux était déjà installé sur une table. La facilité et la compétence avec
lesquelles tout était exécuté étaient pour Englefield des sujets constants de
surprise et d’admiration. Il s’émerveillait encore plus du travail des
stabilisateurs de gravitation qui prêtaient à tous les objets un poids normal.


— Maintenant, dit Charteris en s’installant à
table, nous allons regarder…


Il appuya sur un bouton qui se trouvait au bord de la
table et, dans un microphone dissimulé, il ordonna : « Prenez-moi
le professeur Clay, je vous prie. Je suis dans ma chambre ».


Englefield regarda autour de lui avec étonnement. Il
se demandait ce qui allait se passer. Pendant ce temps,


Charteris lui offrait la nourriture la plus savoureuse
qu’on pût trouver à Marinax, en même temps qu’un vin d’une brillante couleur
émeraude. Puis, l’éclairage diminua très légèrement et tout le mur qui était en
face de la table se mit à briller. Il se transforma en écran. Sur cet écran
apparut une vue de l’une des principales villes de Vénus. Presque
immédiatement, la vision s’accompagna du bruit de personnages invisibles. C’était
le bruit d’une ville aux heures de travail.


— C’est miraculeux, murmura Englefield, fasciné.


— La science de la captation des ondes lumineuses
et sonores a été portée à son ultime degré, répondit Charteris en souriant.
Vous savez maintenant comment nous arrivons à connaître si intimement les gens
de la Terre et pourquoi nous comprenons toutes leurs étranges petites
faiblesses…


— Mais ne verrons-nous pas le professeur Clay
lui-même ?


— Si ! Tenez, voici notre ami ébouriffé !…


L’image de la cité avait disparu et avait été
remplacée par une vue d’une partie de la jungle de Vénus. Dans l’obscurité
grise de la nuit Vénusienne on voyait le professeur Clay, fusil en main, les
vêtements déchirés et sales. Le spectacle s’accompagnait du craquement des
brindilles dans le sous-bois tandis qu’il avançait lentement en regardant
autour de lui.


— Il semble qu’il se soit égaré, dit Charteris
après un moment. Il est temps de l’aider un peu…


Il pressa de nouveau le bouton du microphone : « Déterminez
l’endroit exact où se trouve Jaycott et informez-en Clay par télépathie »,
dit-il. « Faites savoir à nos agents de Vénus qu’ils doivent donner à
Clay toute facilité qui lui permette d’atteindre son objectif. Trouvez aussi sa
fille et Monsieur Curtis et dites-leur où ils pourront rencontrer le
professeur. Ceci fait, prévenez m’en ».


Il coupa le contact en souriant et continua son repas
tandis que le paysage s’effaçait sur le mur. Englefield mangeait du bout des
lèvres, trop émerveillé par la science de la race nouvelle pour faire beaucoup
de commentaires. Après un moment, Charteris lui jeta un regard inquisiteur.


— Vous êtes un homme intelligent, capitaine et,
pour la Terre, un savant de grande valeur. J’espère que les quelques aperçus
que vous avez eus de notre vie vous tenteront et vous feront comprendre que la
vie à Marinax vaut la peine d’être vécue.


— Oui, vous m’avez persuadé, confessa Englefield.
Je ne vois pas pourquoi je ne vous suivrais pas. D’ailleurs, il n’y a plus rien
sur Terre qui m’intéresse vraiment.


Charteris regarda le liquide contenu dans son verre
puis enchaîna :


— Il y a, à Marinax, une jeune femme que je
voudrais vous présenter. C’est un savant et je pense que vous vous plairez l’un
à l’autre. Cette rencontre adoucira peut-être la meurtrissure laissée par
Mademoiselle Clay.


— Rien ne vous échappe donc ? demanda
Englefield, gêné.


— Rien, capitaine.


Le silence retomba entre eux et le repas se termina. Peu
de temps après, alors que les deux hommes étaient engagés dans une conversation
à bâtons rompus, un bourdonnement se fit entendre. C’était un signal. Charteris
appuya sur un bouton et immédiatement le mur-écran se mit à fonctionner. On
voyait le professeur Clay, fusil en main, inspectant un vaste bureau privé dans
lequel un seul homme se tenait assis. Les haut-parleurs transmirent les paroles
qui accompagnaient la scène.


« Comment diable êtes-vous arrivé ici ? » demanda Jaycott en bondissant de son bureau. « Que
font les gardes ? Ils vous ont laissé entrer ? ».


« Il n’y a pas de gardes, mon ami », répliqua froidement Clay. « Je ne m’explique
pas leur absence, mais je sais que la voie était libre. J’ai longtemps attendu
ce moment, Jaycott. Vous êtes de toute façon un minus, maintenant que votre
lentille diabolique a été fracassée grâce au courage inoubliable du capitaine Englefield.
Mais, tant que vous vivrez pour comploter et établir des plans, nous serons
encore en danger. Je veux supprimer cette menace, tout de suite ! Je suis
venu jusqu’ici de la Terre pour vous tuer ! »


« Vous n’aurez pas la folie de commettre un
meurtre ? » articula
Jaycott en serrant les poings. « Vous n’en réchapperez pas, professeur.
Vous serez pris avant… ».


« Où est ma fille ? » interrompit Clay.


« Je… je n’en ai pas la moindre idée ».


« Ne mentez pas, Jaycott ! Vous l’avez
envoyée dans la Forêt des Rêves pour qu’elle meure ! Il se trouve que je
suis bien informé… »,


Jaycott eut un léger sursaut de surprise, puis il
sourit cyniquement.


« Très bien, puisque vous êtes renseigné,
pourquoi m’interrogez-vous ? ».


« Je voulais simplement, pour ma gouverne, savoir
si vous étiez aussi menteur que je le pensais. Maintenant, je sais. Vous êtes
pourri, Jaycott. Vous êtes un tueur de bas-étage, méprisable, qui, à l’abri d’un
poste éminent et d’un pays puissant, poursuivez vos propres fins. Vous tuer ne
sera pas un meurtre. Ce sera justice ! ».


Jaycott fit un brusque mouvement en avant, mais son
élan fut arrêté par les rafales qui le criblaient d’une pluie de rayons. Des
trous fumants se creusèrent dans sa poitrine. Son visage, un moment, se tordit
d’angoisse, puis l’homme s’étala sur le ventre, les bras étendus. Clay resta un
moment les yeux fixés sur lui, puis il jeta un regard autour de lui. Fusil en
main, il se dirigea vers la porte.


Il allait y parvenir lorsque celle-ci s’ouvrit
soudain. Clay se mit instantanément sur la défensive. Puis, il poussa un cri de
joie et se détendit lorsqu’il vit Dorothy et Bob Curtis, debout sur le seuil.
Ils étaient sales et visiblement abasourdis, mais en bonne santé.


« Papa ! » s’écria Dorothy en le serrant dans ses bras. « Mon
pressentiment était donc juste ! ».


« Pressentiment ? Quel pressentiment ? » demanda Clay, les sourcils froncés, en la regardant, « De
quoi parlez-vous, mon enfant ! ».


« Je… je ne sais pas vraiment. J’ai brusquement
eu l’impression que si je venais dans cet immeuble, je vous trouverais et, une
fois cette idée entrée dans ma tête, rien n’a pu m’empêcher de risquer n’importe
quoi et de venir. Bob et moi, nous nous trouvions dans la banlieue de la ville.
J’ai été… comme guidée ».


« Peut-être l’étiez-vous ? » dit Clay, pensif. « Par l’esprit d’Englefield
peut-être ? Jamais il n’y a eu d’homme plus brave. Vous savez tous les
deux ce qu’il a fait ? ».


« Nous étions au courant de ses intentions,
Monsieur » répondit Bob Curtis. « Je
crois comprendre qu’il a réussi à écraser cette lentille suspendue dans l’Espace ? ».


« Il a réussi. La radio de la ville l’a annoncé
alors que je venais ici poursuivre Jaycott ».


« Mais comment avez-vous pu arriver ici ? » demanda Dorothy.


« Eh bien, tout d’abord… ».


Les images pâlirent et le son s’éteignit. Le calme
régna de nouveau dans la vaste salle privée de la soucoupe volante, tandis que
la lumière obscurcie des lampes retrouvait son éclat. Charteris regarda
Englefield.


— Le règne de Jaycott est maintenant terminé et
sans doute aussi celui de ses acolytes. Je ne serais pas surpris que l’on élève
un monument à votre mémoire. Quelle impression en auriez-vous ?


— Quoique cela ne signifie pas grand-chose, j’en
serais certainement flatté. En attendant, je suis heureux que tout se soit
déroulé comme nous l’avions décidé. Jaycott est balayé, la lentille de l’Espace
écrasée, et Dorothy a Bob Curtis. C’est un bon type. Il sera pour elle un bon
mari. Pour ce qui est d’un Premier Ministre, je crois que nos gens ne
pourraient mieux faire que d’élire Clay lui-même.


— Vous voulez parler du peuple. C’est en effet ce
qu’il fera. Nous transmettrons les suggestions mentales nécessaires pour mener
ce projet à bonne fin.


Charteris se leva.


— Si cela vous intéresse, capitaine, nous
approchons maintenant de Marinax. Vous pourrez voir notre planète.


— Déjà ? s’écria Englefield qui traversa la
chambre pour regarder par le hublot extérieur. A sa grande surprise, il vit qu’ils
avaient déjà dépassé les orbites de Jupiter, de Saturne et d’Uranus. La
soucoupe volante filait avec une vitesse inconcevable.


— C’est là, dit Charteris, le doigt tendu.


Englefield vit un monde obscur situé au delà de
Pluton, un monde qui, lentement, grossissait.


Charteris expliqua :


— En général, comme je vous l’ai dit, il ne
reflète pas la lumière, mais nous l’illuminons spécialement lorsque rentre un
voyageur, pour faciliter la navigation. Dans une heure environ, nous y serons.


Le capitaine resta devant le hublot à regarder le
monde mystérieux qui se rapprochait. La soucoupe volante dépassa l’orbite de
Pluton, la planète du système la plus éloignée du soleil. Marinax, le monde
fait de main d’homme, peuplé de savants enfuis, commença lentement à remplir
tout l’Espace. Les millions de milles passèrent comme un éclair et disparurent
tandis que continuait le glissement de bolide de la soucoupe volante.


 


*


*  *


 


A une vitesse maintenant considérablement réduite, la
soucoupe volante s’enfonçait par l’ouverture d’entrée dans la vaste étendue qui
se présentait. Des plaques se refermèrent derrière la soucoupe et Englefield
eut l’impression qu’il était séparé à jamais du monde et du peuple qu’il connaissait
depuis sa naissance.


Mais, quand il vit l’immensité de la ville qui se
déroulait sous lui, éclairée par l’énergie atomique qui apportait en même temps
la lumière et la chaleur, il comprit que peu importait qu’il ne revît jamais la
Terre. Là se trouvait une ville riche, une cité de majesté et de puissance d’une
étendue extraordinaire, visiblement édifiée par des savants en vue d’offrir les
meilleures conditions de vie possible à la communauté qui s’y trouvait.


La soucoupe volante commença à descendre et à se
diriger vers un terrain d’atterrissage. Elle s’arrêta parmi une cinquantaine
environ d’autres soucoupes. Englefield, à la fenêtre, contemplait les monuments
majestueux, si habilement construits.


— C’est beau, dit-il enfin. Il y a de la poésie
dans cette architecture, Charteris.


— Il y en a partout, répondit Charteris. Vous
verrez. Les gens, ici, vivent parce qu’ils aiment la vie et non parce qu’il
leur faut supporter, jour après jour, leur existence afin d’atteindre un avenir
indéterminé. Ils n’ont pas d’inquiétude, pas de responsabilité, sauf celle de
leur famille, et la science les a guéris de tous les maux qui auraient pu les
accabler. Vous serez heureux parmi nous et pour célébrer votre arrivée, je
désire que vous soyez mon invité d’honneur à un dîner que je donne ce soir.


— Un invité d’honneur ? dit Englefield en
hochant la tête. Pourquoi une si haute dignité à moi qui ne suis qu’un homme de
la Terre comme les autres ? Je n’ai pas votre génie, ni vos connaissances
scientifiques ; aussi, je ne…


— Vous avez le courage, Capitaine, trancha
Charteris. C’est avec cette vertu-là que l’on bâtit les mondes.


Englefield fut donc l’invité d’honneur de Charteris,
comme celui-ci le lui avait demandé. Quand il vit les gens qui se trouvaient à
table avec lui, il comprit qu’il n’avait plus qu’un désir : rester, rester
pour toujours. Et, lorsque Charteris le présenta à Myra Kenyon, une femme de
science, sa détermination fut prise.


Le dîner n’était pas achevé que le capitaine se disait
qu’il ne pourrait jamais vivre loin de Myra Kenyon…
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